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Pour Lisa Hadley. 
Ton visage souriant et ton âme généreuse 
me rappellent pourquoi je fais ce que je fais. 



1 


Thomas 


Je m’assis sur le petit canapé, dans le coin de la chambre qu’occupait Liis. 
Les murs mi-ocre, mi-bleu et le décor minimaliste m’évoquaient plus un hôtel 
d’aéroport qu’une maternité. Ma future épouse semblait à son aise et heureuse, 
serrant contre sa poitrine notre petite Stella. Pour la première fois depuis dix-sept 
heures, je me détendis. Mes épaules s’affaissèrent un peu et je laissai échapper 
un long soupir. Le manque de sommeil n’avait jamais été un problème, mais voir 
la femme que j’aimais plus que tout souffrir à ce point avait fini par avoir raison 
de mon endurance. 

Liis était épuisée. De vilains cernes assombrissaient son regard, et même si 
elle était plus belle que jamais, j’hésitais entre lui proposer de prendre Stella, et 
attendre qu’elle me le demande. 

Les voir ainsi sereines, se tenant l’une l’autre, était à la fois réconfortant et 
bouleversant. Stella incarnait une nouvelle vie, que nous avions créée, la 
combinaison parfaite de deux êtres qui avaient autrefois été des étrangers. Elle 
aurait ses propres pensées, ses propres sentiments et - parce que c’était notre 
fille - des avis bien tranchés sur toutes sortes de questions. J’essayai d’imaginer 
ce que serait sa vie tandis qu’elle s’endormait doucement en tétant le sein de 
Liis. 

Finalement, mon impatience l’emporta. 



— Liis... commençai-je. 

Comme si elle avait deviné, Stella cessa de téter et sa tête tomba en arrière, 
bouche ouverte. 

Liis sourit et la redressa délicatement pour la poser contre son épaule. 

— Je peux m’en occuper, dis-je. 

Elle tapota délicatement le petit dos de notre fille, la caressant toutes les 
deux ou trois petites tapes. Le corps de Stella sursauta tandis qu’un rot presque 
imperceptible brisait le silence qui régnait dans la chambre. 

Je m’avouai vaincu. Liis sourit, laissa échapper un petit rire et posa les 
lèvres sur le duvet fin et soyeux qui recouvrait la tête du bébé. 

— Il faudra bien que tu la lâches un jour, dis-je doucement. 

Je n’avais tenu ma fille dans mes bras que pendant quelques courtes minutes 
avant qu’ils ne l’emmènent pour relever son poids, ses mesures, et l’empreinte 
de ses pieds. À la suite de quoi ils l’avaient ramenée à Liis pendant une demi- 
heure, avant de la lui prendre à nouveau pour son premier bain. 

— Je vais finir par y arriver, n’est-ce pas ? À la partager ? demanda Liis, ne 
plaisantant qu’à moitié. 

— J’espère bien, répondis-je avec un sourire fatigué. Je sais qu’ils viennent 
de te la ramener, mais sache que je suis moi aussi capable de la changer et de la 
bercer. 

Liis réfléchit à ma proposition, puis hocha la tête. 

Négociatrice devant l’éternel. 

Je me levai pour venir prendre ma fille et la poser sur la table à langer. 
Presque aussitôt, j’entendis le souffle de Liis devenir plus régulier. Même son 
dossier du FBI mentionnait qu’elle était capable de faire un petit somme dès que 
l’occasion se présentait, en particulier juste avant une descente. Elle s’était 
assoupie à peine quelques secondes après avoir enfin accepté de me laisser 
prendre le relais. 

Liis était plus à l’aise quand elle contrôlait la situation, mais elle avait beau 
résister, je savais qu’elle avait confiance en moi. J’étais le seul à qui elle aurait 
confié son cœur, surtout maintenant qu’il vivait en dehors de son corps, sous la 
forme de l’être parfait qui était venu compléter, quelques heures plus tôt, notre 



famille. Il m’avait fallu presque dix ans de suggestions déguisées et de sous- 
entendus insistants pour qu’elle envisage ne serait-ce que des fiançailles. Liis 
vivait une relation exclusive avec le FBI, et jusqu’à ce qu’elle découvre que 
Stella était en route, être infidèle n’avait jamais fait partie de ses principes. 

Stella me fixa d’un regard bleu émerveillé. Elle s’était réveillée lorsque je 
l’avais prise, et scruta mon visage avec curiosité tandis que je la changeais. Tout 
en l’enveloppant dans la douceur de sa couverture ivoire, essayant de ne pas 
plisser le nez, je lui racontai tendrement combien nous étions heureux qu’elle 
soit enfin arrivée. Tout être parfait qu’elle était, Stella avait fait une entrée dans 
le monde pour le moins... mouvementée. 

Elle tendit le cou, et je souris, la calant au creux de mes bras nus. Mon 
blouson, ma chemise et ma cravate étaient posés sur le dossier du fauteuil. Un 
maillot de corps blanc et un pantalon de toile, ce n’était pas une tenue 
convenable pour le bureau, mais j’avais l’impression d’avoir onze ans à 
nouveau, et de nettoyer des visages, des fesses, et tout ce qu’il y avait entre les 
deux, sans prendre le temps de changer de tee-shirt et de jean. J’avais hâte de 
rentrer chez nous pour prendre une douche et cocooner avec les deux femmes de 
ma vie, en jogging gris, tee-shirt des Rolling Stones (mon préféré) et barbe de 
trois jours. 

J’entendis un bruit de voix dans le couloir, puis une légère bousculade, juste 
devant la porte. Des paroles furent échangées à mi-voix, mécontentes, 
insistantes. Je fis un pas pour me placer entre Liis et la porte et me retournai, me 
positionnant entre celui ou celle qui se trouvait dehors, et ma fille. 

Une infirmière entra, échevelée, et visiblement remuée. 

— Tout va bien ? demandai-je, sur mes gardes. 

Du coin de l’oeil, je vis que Liis avait ouvert les yeux et était elle aussi en 
alerte. 

— Euh... oui, répondit l’infirmière, avant de s’arrêter, étonnée par nos 
attitudes respectives. Tout va bien, ici ? 

— C’était quoi, ce bruit, dans le couloir ? demanda Liis. 

— Oh, dit l’infirmière en s’approchant du lit, sortant une paire de gants en 
latex de sa poche. Il faut drôlement insister pour entrer dans votre chambre. Les 



agents qui montent la garde ne plaisantent pas, hein ? 

Liis se détendit, et je me dirigeai vers le fauteuil à bascule, écartant la 
couverture de Stella pour m’assurer qu’elle allait bien. 

— Le directeur me veut au bureau le plus tôt possible, dit Liis en se 
redressant contre son oreiller. 

— Dans ses rêves, répondis-je. 

En vérité, si le directeur avait eu son mot à dire, Liis aurait accouché au 
bureau. Nous étions sur le point de boucler un énorme dossier, et Liis était 
l’analyste et la traductrice la plus respectée à Quantico. Je travaillais sur cette 
affaire depuis onze ans, c’est-à-dire plus de la moitié de ma carrière au FBI. Mon 
plus jeune frère, Travis, y avait été mêlé, bossant pour nous en infiltration, mais 
quand les choses avaient mal tourné et que sa femme avait été menacée, Travis 
avait exécuté Benny et quelques-uns de ses sbires. Abby nous avait alors 
communiqué toutes les infos qu’elle avait sur son père, Mick - un pion de Benny 
lui aussi. Grâce à elle, nous étions à deux doigts de clore cette affaire. Angelo 
Carlisi, le bras droit et fils aîné de Benny, n’allait pas tarder à tomber, et tout le 
monde attendait avec impatience la fin de l’enquête. 

Liis et moi avions passé des heures dans le bureau du directeur, à lui 
expliquer que nous formions une famille, désormais. Les risques étaient trop 
importants, il fallait en finir avec cette histoire. 

— Je l’emmènerai avec moi au bureau. Le patron lui changera ses couches, 
plaisanta Liis. 

— Arrête, soupirai-je avec un sourire narquois. Il serait capable de te 
prendre au mot. 

Cela n’amusa pas l’infirmière. 

— Vos agents, là... vous croyez qu’ils pourraient faire un effort et se 
souvenir de mon visage d’ici à une heure ? Franchement, les palpations, je 
commence à en avoir jusque-là. 

Liis et moi échangeâmes un regard, sans répondre. Nous comprenions son 
agacement, mais le directeur n’était pas le seul à savoir que, si la moitié des 
familles ayant un pied dans le crime organisé à Las Vegas étaient derrière les 
barreaux, et si un des hommes de Benny s’apprêtait à témoigner, c’était à cause 



de nous. La mort de Benny en avait énervé plus d’un. Nous étions les deux 
agents les plus exposés sur ce dossier, et ils s’en étaient pris à nous deux fois 
déjà, alors le FBI ne voulait surtout pas prendre de risque. Dès que la grossesse 
de Liis avait commencé à se voir, des agents avaient été chargés d’assurer notre 
protection. 

— Autant que Stella s’habitue tout de suite au fait que ses deux parents sont 
des agents spéciaux, dis-je en étirant mes jambes. 

Le fauteuil bascula doucement en arrière, puis en avant, un léger grincement 
accompagnant son mouvement. Le souvenir de Travis, tout petit, portant encore 
des couches et que je devais bercer, me revint. Ses cheveux ébouriffés, ses 
cuisses de poulet, et les traces collantes, tout autour de sa bouche - signe que 
grand-père était dans les parages. Il arrivait toujours avec cinq sucettes sans sa 
poche, repartait toujours avec une. Les petits avalaient leur bonbon, Papa cuvait 
sa bière dans sa chambre et je faisais de mon mieux pour empêcher mes frères de 
sortir jouer dans la rue. J’avais cessé d’être un enfant le jour de la mort de 
Maman. 

L’infirmière hocha la tête, mais je voyais bien, à son expression, qu’elle ne 
comprenait pas. Avant de quitter la chambre, elle lança en direction de Stella un 
regard apitoyé. Je posai les pieds sur le sol, interrompant le balancement du 
fauteuil. Stella bougea, je lui tapotai le dos, perdu dans mes pensées. Stella avait 
été aimée avant même d’être née, une chambre d’enfant toute neuve et une 
étagère pleine de petits livres l’attendaient déjà à la maison. Que quelqu’un 
puisse plaindre notre fille ne m’avait jamais traversé l’esprit. Nous étions 
parfaitement capables de surmonter tout ce que le FBI pourrait mettre sur notre 
chemin, mais dans quelle mesure cela allait-il affecter Stella ? 

— Tu as appelé ton père ? me demanda Liis. 

— Oui. 

— Et les autres ? 

— J’ai demandé à Papa d’attendre demain avant de répandre la nouvelle. Je 
n’ai pas envie de passer la journée au téléphone. 

Liis se redressa et ferma les yeux. 



— Je n’avais pas pensé à ça. Parce que je suis fille unique, sans doute, 
murmura-t-elle avant de s’assoupir. 

Je posai une couverture sur mon épaule, et calai Stella contre moi, avant de 
redonner un mouvement de balancier au fauteuil. Le petit craquement, en 
rythme, rendit mes paupières un peu plus lourdes encore. Le souffle de Liis était 
profond, régulier. 

Je posai la joue contre les cheveux soyeux de Stella. C’était un petit être 
innocent et vulnérable, et Liis et moi savions tous les deux à quel point le monde 
était mauvais. La protéger était désormais notre responsabilité. 

Je regardai ma compagne endormie, puis mon blouson, posé sur mon holster. 
Deux Sig Sauer 9 mm de service étaient soigneusement cachés aux regards, mais 
prêts à tout. Je savais que Liis avait glissé le sien dans le sac du bébé. Posant la 
tête sur le dossier du fauteuil, je tentai de dénouer les muscles de mon cou. Stella 
endormie à son tour, et posée dans son berceau, je ne réussis pourtant pas à 
oublier le reste, identifiant chaque bruit venant jusqu’à mes oreilles - le 
distributeur de boissons, les ascenseurs, le va-et-vient des infirmières, les pleurs 
d’autres bébés, les murmures des agents en faction, et le système de ventilation 
se mettant en route. Contrairement à Liis, même quand j’en avais envie, je 
n’arrivais pas à dormir. 

Je me servis un verre d’eau. Je dormirais quand elle se réveillerait. Trop de 
choses étaient en jeu. Les agents qui montaient la garde, aussi pros fussent-ils, ne 
défendraient pas Stella avec autant de détermination que ses parents, donc l’un 
de nous devait rester éveillé en permanence. 


La pluie cinglait contre la vitre. Je vérifiais pour la troisième fois le sac du 
bébé avant de préparer le siège-auto pendant que Liis signait ses papiers de 
sortie. L’infirmière nous observait avec une curiosité mêlée de prudence, 
probablement à cause de la garde rapprochée qui allait nous escorter jusque chez 
nous. 

Tenant Stella d’un bras, Liis signait les différents documents. Elle était mère 
depuis moins de quarante-huit heures et déjà, elle savait tout faire. Je lui souris, 



jusqu’à ce qu’elle me fasse signe de prendre le bébé. Je m’empressai 
d’obtempérer, tout en essayant de ne pas montrer mon excitation. Mais tenir 
dans mes bras le petit être délicat que nous avions fabriqué ensemble me 
ravissait. 

Stella dans les bras, je me dirigeai vers le siège-auto posé sur le sol. 

— Merde... marmonnai-je en cherchant la meilleure façon de faire passer le 
bébé sous la poignée et de l’installer dans le tout petit espace qui lui était réservé 
- un peu comme une pièce de puzzle. 

Stella ne bougea pas tandis que je bataillais avec le harnais à cinq points, 
puis avec le rembourrage isolant les sangles et l’oreiller qui encerclait sa tête. 

— Thomas, rigola Liis. C’est parfait. Si elle n’était pas bien, elle te le ferait 
savoir. 

— Tu es sûre ? demandai-je en me tournant vers elle. 

Au fil des étapes franchies dans notre relation, je n’avais jamais cessé d’être 
impressionné par Liis. Chaque fois, je la trouvais plus belle que jamais. Le jour 
où nous avions emménagé tous les deux à San Diego, le jour où elle m’avait 
annoncé l’arrivée de Stella, le jour où, enfin, je m’étais installé en Virginie, et 
chaque jour ensuite où j’avais constaté que son ventre s’arrondissait et que ses 
joues se remplissaient... chaque fois, j’éprouvais un sentiment d’imposture - 
comment avais-je pu la convaincre de m’épouser ? Pendant le travail, puis au 
moment de l’accouchement, et maintenant un peu fatiguée, mais tellement belle 
dans le soleil matinal, la mère de mon enfant était une fois encore plus belle que 
jamais. 

Liis eut un petit rire. 

— Quoi ? 

— Tu sais très bien quoi, dis-je en me relevant, avant de soulever le siège 
bébé. On y va ? 

Liis hocha la tête, et l’infirmière avança avec le fauteuil roulant. Liis se leva, 
grommelant quelque chose à propos du fait qu’on s’occupait trop d’elle, mais le 
règlement de l’hôpital exigeait un tel moyen de transport, et Liis avait toujours 
su différencier les combats qu’il était utile de mener des autres. 



En chemisier bleu et pantalon de grossesse gris, elle se laissa pousser jusqu’à 
la porte. Je l’ouvris, et saluai les agents Brubaker et Hyde. 

Liis ne put s’empêcher de sourire en constatant qu’il s’agissait de femmes. 

— Tu devines à quoi je pense ? me dit-elle. 

— Au fait que les femmes conduisent et tirent mieux que les hommes, donc 
tu es contente de notre escorte ? 

— Exactement. 

Brubaker sourit elle aussi. 

J’installai le siège de Stella, puis aidai Liis à monter à l’arrière de notre 
break. Puis je me glissai au volant, faisant signe à notre escorte qu’elle pouvait 
démarrer. Brubaker était devant nous dans une Taho noire, et Hyde derrière, 
dans un véhicule identique. Je levai les yeux au ciel. 

— Ils essaient d’annoncer notre sortie de l’hôpital au monde entier, ou ils 
prennent la mafia pour des truffes ? 

— Je ne sais pas, dit Liis en se penchant en avant pour regarder dans le 
rétroviseur extérieur. 

— Tout va bien ? 

— Pour le moment. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en lisant l’inquiétude, dans son regard. 

— Je ne le sais pas encore. 

Je tendis un bras en arrière pour lui tapoter le genou. 

— Tout va bien se passer, Maman. 

Elle retint une grimace. 

— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais qu’on ne devienne pas le 
genre de couple qui s’appelle « Papa et Maman ». 

Je fronçai les sourcils. 

— Mais il faut bien que Stella sache comment nous appeler, non ? 

Liis soupira en signe de concession. C’était rare. 

— OK. Mais juste devant elle, alors. Et jamais en public. 

— Bien, madame, dis-je en souriant. 

Liis se redressa, apparemment détendue, mais je savais qu’il n’en était rien. 
Elle continua à jeter régulièrement des coups d’œil dans le rétroviseur, et à se 



pencher sur Stella. 

— Elle dort ? demandai-je. 

— Il faut qu’on trouve un de ces rétros qui s’installent au-dessus du siège 
pour que le conducteur puisse la voir. Si l’un de nous deux se retrouve seul avec 
elle, il faudra bien pouvoir s’assurer qu’elle va bien. 

— C’est noté, je m’en occupe dès que possible, assurai-je. 

Elle ferma les yeux une demi-seconde avant de les ouvrir à nouveau, pour 
regarder dans le rétroviseur extérieur et passer instantanément de la jeune mère 
fatiguée à l’agent du FBI. 

— Berline blanche, quatre véhicules en arrière. Voie de gauche. 

— Reçu, dit Hyde. 

Brubaker envoya un message radio, et à peine trois kilomètres plus tard, on 
lui répondait que d’autres véhicules d’escorte étaient en route. Juste avant leur 
arrivée, la berline quitta l’autoroute. 

— Vous les suivez, hein, ordonna Liis. 

— Ne t’inquiète pas, dis-je en tâchant de garder mon calme. Ils s’en 
occupent. 

Liis avait du mal à rester calme, elle aussi. Devenir parents avait ajouté à 
notre existence un paramètre sécurité supplémentaire auquel il avait été 
impossible de se préparer. Je savais qu’elle aurait voulu suivre la berline, 
l’intercepter et en interroger les passagers loin de la famille que nous formions 
désormais. Mais aussi impérieux le besoin de faire son métier fût-il, celui de 
protéger notre fille était plus fort. 

Le reste du trajet se fit sans encombre, mais sans que nous puissions non 
plus profiter de ce premier voyage à trois, comme d’autres jeunes parents. 
Tandis que nous sortions Stella de la voiture, les agents Brubaker et Hyde 
montèrent la garde, communiquant par monosyllabes via les microradios logées 
dans leurs oreilles. Après un petit coucou de la main à nos voisins, nous nous 
dirigeâmes vers la maison. Devant la porte d’entrée, dans la véranda, je m’arrêtai 
pour chercher mes clés, et allais en glisser une dans la sermre quand Hyde posa 
doucement sa main sur mon avant-bras. 



— J’aimerais jeter un œil à l’intérieur avant, monsieur. Si vous n’y voyez 
pas d’inconvénient. 

— Bien sûr, dis-je en m’écartant pour lui laisser le passage. 

Deux jours plus tôt, j’aurais moi-même inspecté la maison. J’aurais laissé 
Liis avec son escorte pour examiner chaque chambre, chaque placard, derrière 
chaque porte et sous chaque lit avant de laisser entrer ma compagne enceinte. 
Mais maintenant, mon devoir était de rester à ses côtés, pour protéger notre fille. 
En quarante-huit heures, tout avait changé. 

Hyde ouvrit la porte et sortit son arme. Elle tenait son Glock comme si 
c’était une extension de son bras, et traversa le hall d’entrée si furtivement que je 
n’entendis même pas le bruit de ses pas. 

— J’étais aussi bonne que ça ? me demanda Liis. 

— Meilleure, répondis-je. 

— Te fiche pas de moi, Maddox. 

— Jamais, agent Lindy. 

Au bout de quelques minutes, Hyde reparut, glissant son arme dans son 
holster. 

— La voie est libre, monsieur. 

— Merci, dis-je en suivant Liis à l’intérieur. 

Elle inspira un grand coup en franchissant le seuil, se sentant déjà plus à son 
aise. Je portai le siège bébé jusqu’à la chambre d’enfant et le posai délicatement 
sur le sol. Liis avait décoré cette pièce dans des tons de gris, bleu-gris, sable et 
corail, sans la moindre petite voiture ni la moindre ballerine. Elle était résolue à 
élever Stella dans un environnement aussi neutre que possible du point de vue du 
genre. Un rocking-chair ivoire était installé dans un coin, à côté du berceau, un 
coussin carré avec une silhouette de renard en bleu posé contre son dossier. 

Je libérai Stella, la pris dans mes bras et la posai doucement dans son lit, sur 
le dos. Elle semblait si petite entre les parois de son berceau flambant neuf. 

Tout était nouveau. La moquette, le tapis aux motifs indiens, le dessin d’un 
renard sur la petite table, les rideaux, la peinture sur les murs. Jusque-là, cette 
pièce avait été belle et impeccable, mais vide. Maintenant, elle débordait de 
notre amour pour le nouveau bébé. 



Après avoir admiré notre fille un moment, Liis et moi échangeâmes un 
regard. 

— Et maintenant ? murmura-t-elle. 

J’ajustai la position de la caméra et haussai les épaules. Elle fit de même. 

— Qu’est-ce que « ça » veut dire ? demanda-t-elle en les haussant à son tour. 

— Ça veut dire que je ne sais pas. Je m’attendais à des pleurs et au chaos 
généralisé à notre retour. Tu sais, toutes ces choses horribles qu’on voit dans les 
films. 

Liis sourit et s’appuya contre le montant de la porte. 

— Elle est parfaite, non ? 

— Je te dirai ça tout à l’heure, vers deux heures du matin, ou la première fois 
qu’elle me fera pipi dessus. 

Liis me donna un petit coup de coude en souriant. Je l’embrassai sur la 
tempe. 

— Je crois que je vais aller m’allonger un moment, dit-elle en tendant la 
main pour prendre le petit moniteur vidéo. 

Je fus plus rapide qu’elle. 

— Je m’en charge. Va te reposer. 

Elle se hissa sur la pointe des pieds, m’embrassa au coin des lèvres et me 
caressa la joue. 

— Je suis tellement heureuse, Thomas. Jamais je n’aurais cru pouvoir 
ressentir quelque chose d’aussi fort. C’est difficile à expliquer. 

Je souris. 

— Pas la peine. Je vois très bien ce que tu veux dire. 

Liis s’éloigna dans le couloir, en direction de notre chambre, dont elle laissa 
la porte entrouverte. 

Je ris intérieurement en allant dans la cuisine pour vider le lave-vaisselle. 
Liis avait juste eu le temps de l’ouvrir, avant de perdre les eaux. 

Dans ma poche, mon téléphone vibra. 

— Maddox, dis-je en plaquant à mon oreille. 

J’écoutai, et me dirigeai vers la fenêtre, écartai le rideau. Mon ventre se 


noua. 



— Vous plaisantez ? 

Mon patron me fit part de la marche à suivre. Mon sang se figea. 

— L’idée, c’est de les laisser me tirer dessus ? 

— Ils s’en sont déjà pris à Travis. 

Mes cheveux se dressèrent sur ma nuque. 

— Quoi ? ! ? Comment va-t-il ? 

— Une éraflure à l’épaule, et il est encore un peu sous le choc. Ils ont forcé 
sa voiture à quitter la route. 

Mon patron toussota avant de poursuivre, visiblement gêné. 

— En fait, ils pensaient s’en prendre à Abby. 

Je ravalai la bile qui remontait dans ma gorge. 

— Comment vous le savez ? 

— Travis avait pris la voiture de sa femme. Dans le véhicule des assaillants, 
on a retrouvé des photos de toutes les cibles annexes. Abby en faisait partie. 

— Par cibles annexes, vous voulez dire... 

— Les membres de votre famille, Thomas. Je suis vraiment désolé. 

Je soufflai lentement, tentant de rester calme. S’ils avaient des photos, cela 
signifiait que les Carlisi avaient compris depuis un certain temps déjà pour 
Travis. Ils avaient mis toute ma famille sous surveillance. De façon 
suffisamment rapprochée pour pouvoir prendre des photos. Cela expliquait 
l’interrogatoire subi par Travis à Las Vegas. Nous avions tous cru qu’il avait 
pété un câble et révélé qu’il était infiltré, provoquant dans la foulée son 
enlèvement et son passage à tabac pour le faire parler, alors que tout cela avait 
en réalité été prévu, préparé. 

— On les a logés ? 

Le directeur se tut un instant. 

— La voiture de Travis a heurté un arbre de plein fouet. Ils sont revenus 
l’achever, ils n’auraient pas dû. La famille Carlisi compte trois membres de 
moins. Bobby le Poisson. Nikko la Mule. Vito Carlisi. 

— Un des fils de Benny. Donc la famille Carlisi n’a plus que deux héritiers 
possibles. 



Benny avait eu sept enfants, mais trois garçons seulement. L’aîné, Angelo, 
était son lieutenant, et les deux autres piaffaient en retrait, prêts à prendre sa 
place dès que l’occasion se présenterait. Benny était un malfrat vieille école, il 
n’avait jamais envisagé de transmettre son empire à une de ses filles. Avec un 
peu de chance, la mort d’un lieutenant allait ébranler tout ce que Carlisi avait 
bâti. 

— Travis a fait ce qu’il fallait, dit mon patron. 

— Bien sûr. 

Je me détendis un peu. Ce qui aurait pu être un désastre absolu tournait 
finalement en notre faveur. J’aurais dû m’en douter. Quand quelqu’un cherchait 
à s’en prendre à Travis, il avait rarement une seconde chance. Même quand il 
s’agissait des trois meilleurs tueurs de la famille Carlisi. 

— Vincenzo, le plus jeune des fils Carlisi, et deux hommes ont été repérés 
dans une Nissan Altima gris métallisé. Ils sont en route pour chez vous. Et sont 
probablement au courant de la mort de Vito, à cette heure. 

— En route pour ici ? Maintenant ? dis-je en me tournant vers la chambre de 
Stella. Qu’est-ce que vous faites des balles perdues ? Des ricochets ? On va les 
laisser faire un carton devant chez nous, avec ma femme et ma fille à 
l’intérieur ? C’est du boulot de merde, ça, patron. 

— Vous pouvez me proposer mieux d’ici à huit minutes ? 

— Non. 

— Hyde s’occupera de Liis et Stella à l’arrière de la maison, on leur mettra 
des gilets pare-balles. C’est notre seule chance. À vous de voir, bien sûr, mais... 

— OK. 

— Vous êtes sûr ? 

— Oui. C’est la seule façon d’y arriver. Ça nous permettra de gagner du 
temps. 

— Merci, agent Maddox. 

— Merci, patron. 

La porte de la chambre grinça et, du coin de l’œil, j’aperçus Liis, le 
téléphone contre son oreille. Ils l’avaient appelée aussi. 



— Mais on vient juste de... Comment peuvent-ils savoir que... ? Pff... OK, 
bien sûr, et je suis d’accord, mais... Très bien. Je comprends. 

Elle me regarda, les yeux brillants de larmes, avant de retourner à sa 
conversation. 

— C’est comme si c’était fait, patron. 

Son téléphone tomba à terre, son regard se perdit dans le vague. Je traversai 
la pièce en courant pour la prendre dans mes bras. 

— J’arrive pas à y croire, murmura-t-elle, s’agrippant à mon dos. 

— S’il y avait eu un autre moyen... 

— Et Travis ? Comment va-t-il ? 

On l’avait déjà informée sur ce point, j’en étais sûr, mais elle voulait 
l’entendre de ma bouche. Elle savait que je ne chercherais pas à minimiser les 
choses à cause de son nouveau statut de maman. 

— Il est un peu amoché. Mais eux ont trois hommes en moins. 

Elle eut un petit rire, puis leva la tête vers moi, comprenant ce que cela 
signifiait. 

— Je vais devoir leur dire, n’est-ce pas ? Ça va devoir être moi. 

J’hésitai, en proie à des sentiments contradictoires. Je ne voulais pas lui faire 
vivre cela. 

— Les Carlisi ne feront qu’envoyer d’autres tueurs, Liis. Je sais que c’est un 
risque... mais tu dois le faire. 

Elle secoua la tête. 

— Je ne peux pas. Je... 

Je serrai les dents, tentant de rester calme, d’être fort pour elle. 

— Tout ira bien. Tu peux le faire. 

Elle soupira, porta une main à son front en secouant la tête. 

— Je ne peux pas leur faire un truc pareil... 

— On fait ce qu’on a à faire, Liis. Comme toujours. 

Elle tourna la tête en direction de la chambre de Stella. 

— Mais cette fois, il y a d’autres choses en jeu. 

Je regardai l’heure et soupirai à mon tour. 

— Il faut que je me prépare, et que je passe quelques coups de fil. 



Elle hocha la tête, les lèvres pincées. 

— Je vais t’aider. 

Stella commença à remuer, et je faillis craquer. 

— Non, c’est trop. Ça ne va pas. Je ne peux pas te laisser seule ici avec elle. 
Elle n’a même pas un jour, et toi... seule... 

Elle me serra dans ses bras. 

— Je ne serai pas seule. 

Je respirai ses cheveux, tentai de mémoriser la douceur de sa peau. 

— Je ne peux pas... je ne peux pas lui dire au revoir, soufflai-je. 

J’ai déjà eu le cœur brisé, plusieurs fois, mais ça, c’était de la torture. J’étais 
déjà fou amoureux de la petite fille qui se trouvait dans le berceau, et partir sans 
elle était au-dessus de mes forces. 

— Alors ne le lui dis pas. 

Sans faire de bruit, j’entrai dans la chambre de Stella pour la regarder, 
emmaillotée et rêvant joyeusement à ce à quoi rêvent les nouveau-nés - les 
battements de cœur de Liis, le bruit étouffé de ma voix. Je me penchai pour 
déposer un baiser sur ses cheveux épais, bruns. 

— À très bientôt, mon amour. Papa t’aime fort. 

Dans notre chambre, j’enfilai mon gilet pare-balles sous le regard inquiet de 
Liis, puis fourrai quelques affaires de rechange et ma trousse de toilette dans un 
sac avant de composer le numéro de Trenton. D’un ton aussi détendu que 
possible, je lui annonçai que nous allions finalement nous voir plus tôt que 
prévu. Moins de cinq minutes plus tard, j’étais prêt à partir. 

— Qui est-ce, devant la maison ? demanda Liis comme je raccrochai. 

— Dustin Johns et Canton, répondis-je en enfilant un blouson léger. 

— Brent Canton ? 

Comme je confirmai d’un hochement de tête, elle soupira. Ces deux hommes 
étaient les meilleurs tireurs d’élite du FBI. 

— Ils ont intérêt à faire mouche, dit-elle sèchement. 

— Tu peux avoir confiance. 

Je l’espérais. Ma vie était entre leurs mains. Je pris Liis dans mes bras, la 
serrai fort et l’embrassai, priant pour que ce ne soit pas la dernière fois. 



— Dès qu’on se retrouve, je te demanderai de m’épouser, soufflai-je. Et 
cette fois, tu diras oui. 

— Fais juste en sorte qu’on se retrouve. 

Hyde ouvrit la porte de la maison. 

— Trente secondes, monsieur. 

— OK. 

J’attrapai mes clés de voiture et, après un dernier regard à Liis, sortis et 
refermai la porte derrière moi. 



2 


Taylor 


— Haut les cœurs, mec. Je te parie qu’elle sera à la maison quand tu 
rentreras, dit Jubal en me regardant plier le linge. 

— Tu dis ça chaque fois, grommelai-je en secouant un pantalon de toile bleu 
marine délavée. 

Quand Falyn faisait la lessive, le linge sentait le propre pendant des mois. Je 
faisais la cuisine et sortais les poubelles. Elle s’occupait du linge sale et de la 
vaisselle. Pour les enfants, on formait un bon tandem. Hollis et Hadley n’avaient 
que quatre mois de différence, et c’était un peu comme si nous avions 
des jumeaux. Au début, l’un maintenait les jambes et attrapait les lingettes 
pendant que l’autre nettoyait et changeait la couche. Plus tard, elle avait emmené 
Hadley au volley, et moi Hollis au foot. Pendant neuf ans, notre organisation 
avait été une machine bien huilée. Nous avions même mis au point une stratégie 
en cas de dispute. Colère, négociation, et sexe pour se réconcilier. Maintenant 
qu’elle était partie, je n’avais plus personne avec qui discuter, faire des 
compromis, plus de gamins avec qui jongler, plus de dîner pour quatre à 
préparer. Je faisais ma lessive tout seul depuis qu’elle était repartie pour 
Colorado Springs avec les enfants, deux mois plus tôt, et mes fringues étaient 
déjà HS. Une raison de plus de la regretter. 



J’installai mon pantalon sur un cintre et rangeai le tout dans mon casier. Cela 
faisait quatre ans que je n’étais pas reparti en montagne pour creuser des 
tranchées pare-feu. Passer six mois de l’année loin de la maison avait eu des 
conséquences sur notre couple, alors j’avais rangé mon pulaski et pris un temps 
plein à la caserne municipale. 

Mais au bout du compte, ça n’avait rien changé. Falyn n’était pas heureuse. 

— Les enfants aiment leur nouvelle école ? demanda Jubal. 

— Non. 

Jubal soupira. 

— Je me disais que ce devait être dur pour Hollis. J’ai été surpris que tu la 
laisses l’emmener. 

— Tu les aurais séparés ? Non, je ne pouvais pas faire ça, dis-je en secouant 
la tête. Et puis, c’est sa mère, depuis le départ. Jouer la carte du parent 
biologique maintenant, ce serait dégueulasse. 

Jubal hocha la tête et me donna une tape sur l’épaule. 

— Tu as raison. T’es un mec bien, Taylor. 

Je me renfrognai. 

— Visiblement pas assez. 

Mon téléphone sonna, et je regardai l’écran. Jubal hocha la tête et retourna 
dans la salle télé pour me laisser tranquille. Je portai l’appareil à mon oreille. 

— Bonjour, chérie. 

— Bonjour. 

Les termes affectueux mettaient Falyn mal à l’aise, désormais - comme si le 
fait que je reste attaché à elle n’avait pas de sens, puisqu’elle m’avait largué. 

En vérité, j’avais essayé. Essayé de hurler. Essayé de gueuler vraiment. Je 
l’avais suppliée, implorée, j’avais même fait quelques crises de colère, mais tout 
ce que je faisais l’éloignait toujours un peu plus. Aujourd’hui, je l’écoutais et je 
perdais moins mon calme. C’était un truc que mes frères avaient appris à faire 
très tôt. Et leurs femmes respectives n’étaient pas parties. 

— Je pensais justement à toi, dis-je. 

— Ah bon ? Je... j’appelle parce que... Hollis ne va pas fort. Il s’est battu, 
aujourd’hui. 



— Battu ? Comment va-t-il ? 

— Il va bien. Tu lui as appris à se défendre, non ? Mais il a changé. Il a 
beaucoup de colère en lui. Heureusement, c’était le dernier jour d’école avant les 
vacances d’été, parce que sinon, il aurait été renvoyé. Et si ça se trouve, il le 
sera, d’ailleurs. Taylor, je crois... 

Elle soupira, aussi perdue que moi. Et ne pas être seul dans ce pétrin était à 
la fois une douleur et un soulagement. 

— ... je crois que j’ai fait une erreur. 

Je retins mon souffle, espérant qu’elle allait enfin m’annoncer qu’elle 
revenait. Peu m’importait pourquoi. Si Falyn revenait, je me sentais capable de 
tout remettre d’aplomb. 

— Je me disais que... peut-être... 

— Oui? 

Elle se tut un instant. Et ce silence me fit l’effet de mille morts. Tout était 
dans sa voix. Elle savait, en appelant, qu’elle me redonnerait espoir, mais cette 
conversation concernait nos enfants, pas moi. 

— Je me disais que tu pourrais peut-être m’aider à trouver une maison à 
louer à Estes. Tu connais plus de gens que moi. Trouver un quatre-pièces va être 
difficile. Les enfants sont trop grands pour partager leur chambre, maintenant. 

Je me laissai tomber sur mon lit, comme si j’avais pris un direct en plein 
estomac. 

— Tu ne pourrais pas simplement... revenir ici ? Les chambres n’ont pas 
changé, c’est un environnement familier. J’aimerais tellement que vous reveniez. 
Je veux que vous reveniez. On n’est pas obligés de faire comme si tout 
recommençait. Je peux dormir sur le canapé du salon. 

À l’autre bout du fil, le silence fut interminable. 

— Je ne peux pas, Taylor. 

Elle semblait fatiguée, sa voix était plus grave que d’ordinaire. Éraillée. 

Je l’avais déjà suppliée. Insister ne ferait que provoquer une nouvelle 
dispute. Il s’agissait de nos enfants, je devais mettre notre couple de côté. 

— Falyn... Reviens t’installer dans la maison. Je trouverai un appartement. 

— Non. C’est moi qui suis partie. Je trouverai un logement. 



— Bébé... commençai-je, avant de sentir son malaise. Falyn. La maison est 
à vous. Je vais prévenir l’école et inscrire les enfants pour la rentrée prochaine. 

— Vraiment ? dit-elle avant que sa voix ne se brise. 

Je me massai la nuque. 

— Vraiment. Je vis seul dans une maison trop grande alors que les enfants et 
toi vous vous marchez dessus dans un appart minuscule, c’est ridicule. 

Elle renifla. 

— Merci. Les enfants vont être tellement contents. 

Je me forçai à sourire, sans vraiment savoir pourquoi, étant donné qu’elle ne 
me voyait pas. 

— Je suis content, moi aussi. 

Elle poussa un long soupir de soulagement, puis j’entendis qu’elle essuyait 
ses larmes. 

— Bon... Je... je vais commencer à faire les cartons. 

— Si tu as besoin d’aide... n’hésite pas. 

L’appartement qu’elle avait trouvé à Colorado Springs était meublé, donc il 
n’y avait pas de gros meubles à transporter, mais j’aurais fait n’importe quoi 
pour retrouver notre routine de couple. 

— Non, ça va aller, merci. On n’a pas grand-chose, et rien de lourd. 

— Falyn. Laisse-moi au moins aider à faire les cartons des enfants. Ça fait 
deux semaines que je ne les ai pas vus. 

Elle ne répondit pas tout de suite, renifla à nouveau. Elle devait peser le pour 
et le contre. Elle avait dû apprendre à réfléchir un peu plus longtemps avant de 
prendre ses décisions. À attendre d’avoir plusieurs éléments avant de faire ses 
choix. C’était une chose que j’allais devoir commencer à faire moi aussi. Je 
m’attendais presque à ce qu’elle me dise qu’elle allait y réfléchir et me rappeler, 
mais elle répondit enfin : 

— D’accord. 

— D’accord ? 

— Je me disais que j’allais peut-être annoncer la nouvelle aux enfants dès ce 
soir. Tu veux être là quand je leur annoncerai ? Je ne sais pas si ça risque de les 
déstabiliser ou pas... 



— Je serai là, répondis-je sans hésiter. 

Certaines décisions devaient se prendre plus rapidement que d’autres. 

Nous raccrochâmes, et j’avalai la boule qui s’était formée dans ma gorge. Je 
n’avais pas osé lui dire ce que je voulais vraiment. J’espérais que, Falyn de 
retour, nous pourrions enfin travailler sur ce qui avait foiré entre nous. J’étais 
prêt à promettre de ne pas lui mettre la pression, de ne pas brûler les étapes. Je 
tenais à lui montrer que j’avais changé. 

Le téléphone entre les mains, je le portai à mon front, me répétant 
intérieurement que, cette fois, j’allais me tenir, et ne pas tout foutre en l’air. Il 
n’y avait rien de pire que d’être son propre ennemi. Même quand je voulais faire 
au mieux, je devais me battre contre moi-même. Je m’étais toujours laissé dicter 
mon comportement par mes émotions, aux dépens de ceux qui m’entouraient. Ils 
voyaient la pression monter, avant d’être témoins de l’explosion, si brève fût- 
elle. Avec le temps, je n’avais tiré aucune leçon de ce comportement, n’avais pas 
grandi, n’avais fait aucun effort pour surmonter ce travers, et Falyn avait eu plus 
de mal à me pardonner - comment aurais-je pu lui en vouloir ? 

— Tu as raccroché ? me demanda Jubal. 

Je répondis d’un hochement de tête, faisant de mon mieux pour ne pas 
afficher mon angoisse. 

— Le commandant voudrait te parler, dit-il. 

Je me levai, m’essuyant le nez d’un revers de main, et inspirai un grand 
coup. J’étais tendu. Je savais ce qui m’attendait. Le commandant avait passé la 
matinée en réunion avec d’autres commandants de brigade, le commandant en 
chef et le conseil municipal - pour parler de moi. 

— Taylor ? dit Jubal comme je passais devant lui. 

— Oui? 

Je me retournai, agacé. J’essayais de me préparer à ce qui allait se passer 
dans le bureau du commandant, et il me déconcentrait. 

— Avant d’y aller, essaie de te calmer un peu. Tu as suffisamment d’ennuis 
comme ça. Et sans boulot, tu auras encore moins de chances de la récupérer. 

— Je m’en fous. De toute façon, tout va de travers depuis qu’elle est partie. 



Jubal fit la grimace, peu impressionné par cette démonstration d’auto¬ 
apitoiement. 

— Si tu passais un peu moins de temps à tout te reprocher, tu en aurais plus 
pour faire de la place dans ta tête et ton cœur, et essayer de trouver une solution. 

Je réfléchis quelques instants à ses paroles, et hochai la tête. Jubal avait 
raison, comme d’habitude. 

Le commandant était au téléphone quand je toquai à sa porte avant d’entrer. 
D’un geste, il me fit signe de m’installer sur une des deux chaises orange, devant 
son bureau. 

J’obtempérai, croisai les mains devant moi et attendis, remuant un genou. Ce 
bureau n’avait pas beaucoup changé depuis qu’il avait pris son poste. Les mêmes 
photos ornaient les murs, et diverses affiches informatives étaient punaisées aux 
tableaux en liège. Le lambris en disait long sur l’âge du bâtiment, tout comme la 
moquette tachée et les meubles bancals. Les seules nouveautés, c’étaient la 
photo dans le cadre posé sur le bureau, l’homme qui l’occupait, et le nom gravé 
sur la plaque en laiton. 

COMMANDANT TYLER MADDOX 

— Tu voulais me voir ? demandai-je lorsqu’il raccrocha. 

D’un geste machinal, je pris la photo de nous cinq avec Papa, côte à côte, 
nous tenant par le cou, l’air heureux. Thomas semblait un peu à part, sans 
tatouages, les cheveux plus longs, et plus clairs, et les yeux verts, alors que nous 
les avions tous marron. 

— Sur cette photo, on pourrait croire que Thomas est le fils du laitier. À part 
les gens qui nous connaissent, personne ne sait qu’il ressemble à Maman. 

Tyler fit la grimace. 

— Tu me l’as déjà dit, Taylor, mais j’aimerais que tu me le redises. Répète- 
moi que tu ne savais pas qui c’était quand tu lui as mis un pain. 

Je fis de mon mieux pour ne pas me braquer, mais j’avais du mal à me 
retenir, vu qu’il me demandait encore d’expliquer pourquoi j’avais mis K-0 le 



fils du maire quand il avait mis la main aux fesses de ma femme. Tyler savait 
aussi bien que moi qu’il aurait fait exactement la même chose. Avant de remettre 
quelqu’un à sa place, les Maddox ne lui demandaient pas ses papiers. 

— Le maire n’habite ici que depuis deux ans. Comment voulais-tu que je 
sache que c’était son connard de fils ? 

Mon argument ne sembla pas convaincre Tyler. 

— C’est pas juste une connerie, Taylor. Je ne sais vraiment pas comment je 
vais te sortir du pétrin, cette fois. 

Je me penchai en avant, les coudes sur les genoux. 

— Cette fois ? À t’entendre, tu as passé toute ta vie à me sortir du pétrin. 
Moi je dirais que c’était chacun son tour, plutôt. 

Les épaules de Tyler s’affaissèrent. 

— OK. Et là, on va dire que c’est mon tour, et que tu me plantes. J’ai les 
mains liées. 

— Peut-être que cet abruti n’aurait pas dû mettre la main aux fesses de ma 
femme. 

Tyler se carra dans son fauteuil, poussa un soupir d’agacement. 

— Il a trébuché. 

Je serrai les dents, et les poings. Et me retins de sauter à la gorge de mon 
frère. 

— Me répète pas ces salades, Tyler. Je l’ai vu de mes propres yeux, tout 
comme la moitié de la brigade. Jubal, Zeke, Sugar, Jew, Cat et Porter ont tous 
risqué leur boulot pour témoigner en ma faveur. Ils savaient que le maire voulait 
entendre une autre histoire. 

Tyler me fusilla du regard un long moment, puis son expression s’adoucit. 

— Je sais. Je suis désolé. 

— Donc... quoi ? Je suis viré ? 

— On l’est tous les deux. 

— Quoi ?!? Ils peuvent pas faire ça ! Comment c’est possible, putain ? 

— Ils n’ont rien fait. J’ai donné ma démission ce matin. C’est notre dernier 
jour ici. 

Je me sentis oppressé, tout à coup. 



— Tu déconnes, c’est ça ? demandai-je, incrédule. 

Tyler secoua la tête. 

— On a commencé ensemble. On arrête ensemble. 

Je secouai la tête, les larmes aux yeux. Je me souvenais de la fierté de Tyler 
lorsqu’il avait appris sa promotion, de celle d’Ellie, et de notre joie à tous quand 
nous avions fêté cela, le soir même. Ce bureau était fait pour lui. Il s’occupait 
des gars comme il s’était occupé de moi. 

— Tu ne mérites pas ça. Tu as bossé trop dur pour ce poste. 

Tyler se leva, contourna son bureau, me tendit la main. Et quand je la saisis, 
il tira pour que je me lève. 

— C’est juste un bureau. Toi, t’es mon frère. 

Il me serra dans ses bras, je posai le front sur son épaule. La tension 
accumulée depuis le départ de Falyn, et maintenant la perte de mon boulot, 
ajoutée à la culpabilité que j’éprouvais parce que Tyler avait aussi perdu le 
sien... Je fis un effort surhumain pour ne pas craquer et décharger ce trop-plein 
d’émotion. 

— Du coup, on peut arrêter de raconter des craques à Papa et vraiment 
devenir agents d’assurances, dit Tyler en me prenant par le cou. Allez. On va 
s’en sortir. Viens, on va l’annoncer aux gars. 

— Euh... je vais devoir trouver quelque chose très vite, moi. 

— Pourquoi ? 

— Falyn et les enfants reviennent. 

Tyler resta bouche bée, fit un pas en arrière et me donna un petit coup au 
bras. 

— T’es sérieux ? Mais c’est génial ! 

Je croisai les bras, ne sachant sur quel pied danser. 

— Les enfants ne se sont pas vraiment adaptés à Colorado Springs. Je lui ai 
dit qu’elle pouvait prendre la maison. 

— Oh. 

— Donc en fait, je cherche un appart. 

Il fit la moue. 

— Ce n’est pas une si bonne nouvelle, finalement. 



— C’est ce que je me suis dit aussi. 

Il posa une main sur mon épaule. 

— Tu veux venir à la maison ? 

— Non, dis-je. Mais merci de le proposer. 

— Vous vous aimez. Vous allez vous en sortir. 

Je baissai la tête, frissonnai. 

— Si elle m’aime, pourquoi elle m’a quitté ? 

Tyler se tut, pressa mon épaule. 

— On est des chiens fous, nous, les Maddox. Il leur faut de sacrées tripes à 
nos femmes, pour nous aimer. Et... parfois, il faut perdre quelqu’un pour enfin 
trouver le courage de devenir celui que cette personne mérite. 

Entendre ce genre de vérité me fit l’effet d’un coup de poing. J’avais 
l’impression de m’être empalé sur ma propre épée. 

— Ne... ne dis pas aux autres qu’elle revient, d’accord ? demandai-je. Je 
voudrais pouvoir discuter avec elle avant que le fils du maire ne l’apprenne. Ce 
connard de frimeur. 

— Il ne peut pas te piquer ta femme, Taylor. Elle ne veut pas de lui. 

— Elle ne veut pas de moi non plus. 

— C’est des conneries, ça, et tu le sais. On s’est tous remis en question à un 
moment ou un autre, et on s’est tous rendu compte que nos femmes en avaient 
ras-le-bol. On a redressé la barre, et tout va bien. Toi, tu t’es juste réveillé un peu 
tard. 

— Si tu le dis, grommelai-je comme nous entrions dans la salle de repos. 

Tous les sièges étaient occupés par les gars de la brigade. Ils avaient tous été 
sapeurs forestiers, comme nous, et attendaient que sonne l’alarme pour retrouver 
le goût de l’adrénaline et de l’énergie qui accompagnait la lutte - et la victoire - 
contre quelque chose d’imparable. 

Tyler me regarda et me fit signe d’y aller. Je serrai les dents, baissai la tête. 
La honte et le sentiment de laisser tomber ma famille professionnelle étaient 
insupportables. 

Jubal se redressa, il avait déjà compris. 

— Arrête. J’y crois pas. 



— Je... 

L’alarme m’interrompit, hurlant par le biais des haut-parleurs installés un 
peu partout dans la caserne. Nous attendîmes que Sonja, la coordinatrice, nous 
indique où se trouvait l’incendie, et de quel genre de feu il s’agissait. 

— Entrepôt Hickory, 200 North Lincoln Avenue. Des occupants possibles. 

— À l’intérieur ? m’étonnai-je. Ce bâtiment est désaffecté depuis des 
années. 

— Putain de merde, dit Jubal. Non, il ne l’est plus. La famille Hickory sous- 
loue les locaux à la société Marquis Ameublement depuis quatre ou cinq ans. 
Tout leur stock y est entreposé. 

— Il va nous falloir la grande échelle et deux gros camions. On garde le 
camion-citerne en réserve ! lança Tyler avant de me donner une tape sur 
l’épaule. Monte avec moi. C’est notre dernière sortie. 

Je fis la moue. 

— J’ai dit à Falyn que j’irais l’aider à faire les cartons des enfants, ce soir. 

Tyler sourit. 

— Pas grave. Raccommode-nous tout ça une bonne fois pour toutes, on n’en 
peut plus de t’entendre pleurnicher. 

Je souris à mon tour, pas complètement convaincu, et regardai mon frère 
jumeau attraper son casque, sa veste et ses clés avant de rejoindre le garage à 
petites foulées. 

Le reste des gars lui emboîtèrent le pas et je restai seul. Je serrai les dents. 
J’avais un mauvais pressentiment. 

— Putain, Tyler, grommelai-je en courant chercher mon équipement. 

Je me hissai dans l’habitacle au moment où Tyler reculait. Il me regarda 
boucler ma ceinture. 

— Qu’est-ce que tu fous, imbécile ? Va chercher ta femme. 

— Dernière sortie, répondis-je, impassible, en me carrant sur mon siège. 

Il enfonça l’accélérateur, emmenant son équipe vers la zone industrielle, en 
bordure de la ville, à une vitesse telle que la sirène semblait perdre du terrain 
derrière nous. J’étais à la radio, en communication avec les autres brigades qui 
nous rejoindraient sur place et avec la coordinatrice pour organiser si besoin la 



fermeture des voies d’accès. Nous savions tous que ce serait l’enfer dans 
l’entrepôt, mais je décelai de la nervosité dans l’attitude de mon frère. Il avait le 
même mauvais pressentiment que moi. 

Les freins du camion hurlèrent, et les pneus crissèrent sur les gravillons 
quand Tyler s’arrêta devant le bâtiment. La partie sud de la structure de trois 
étages était déjà la proie des flammes. Je descendis ma vitre et, même à trente 
mètres, sentis la chaleur sur mon visage. Les flammes semblaient chercher à 
lécher le ciel, tendant leurs doigts tordus et crépitants tout en dévorant et 
digérant les tonnes d’acier et de bois qui avaient résisté pendant cinquante ans 
aux assauts d’une météo impitoyable. 

Tyler se pencha en avant, le torse contre le volant, pour se faire une idée de 
la situation. Face aux rugissements du monstre orangé, il dut hurler pour se faire 
entendre. 

— C’est un sacré salopard, on dirait ! 

Il prit la radio, demanda à ce que les routes menant à la zone industrielle 
soient fermées. On allait déjà galérer pour avoir une pression de l’eau régulière, 
alors pas besoin qu’en plus des véhicules roulent sur nos tuyaux. 

Pour la première fois avant d’aller au feu, un terrible sentiment m’étreignit. 

— Je le sens mal, Tyler. 

Il soupira. 

— Arrête tes conneries, frangin. T’es bien trop méchant pour mourir. 

Je levai les yeux en direction des flammes. 

— J’espère. Ça fait trois mois que j’ai pas tenu ma femme dans mes bras. 
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Tyler 


— Ça va cramer pendant des jours, dis-je en tirant sur la poignée de ma 
portière. 

— Je ferais mieux d’appeler Falyn, dit Taylor. Pour lui dire que finalement 
je ne passerai pas ce soir. 

Descendus du camion, nous étions de part et d’autre du capot. Je pointai un 
doigt sur lui. 

— C’est hors de question. On va contenir ce salopard affamé, puis tu iras 
aider ma nièce et mon neveu à faire leurs cartons, et tu ramèneras ta famille à la 
maison, compris ? 

Taylor regarda sa montre, et se dirigea vers le camion numéro neuf. 

— J’ai deux heures. 

Après un regard en direction de l’entrepôt, je lui lançai : 

— On l’aura pas éteint, mais on peut le mettre à terre ! 

Jubal et Sugar étaient déjà à pied d’œuvre, déroulant une lance et approchant 
du bâtiment tandis que Zeke et Cat restaient dehors en soutien. Jubal avait pris 
une caméra thermique, afin de localiser les foyers, et les personnes prises dans 
les flammes s’il y en avait. 

— On attend un peu, Échelle Deux, dit Tyler dans sa radio. On s’assure qu’il 
n’y ait personne avant de balancer la flotte. 



— Compris, répondit la voix de Jew. 

— Il va falloir ventiler, annonça la voix de Jubal. 

Je fis signe à Taylor pour qu’il fasse ce que Jubal demandait. 

— Compris, Jubal, dit-il. 

— Ventilation verticale, Taylor. Avec tous ces meubles qui font 
combustible... 

Je m’interrompis, troublé. 

— ... on risque un embrasement éclair, dit Taylor, finissant à ma place. 

— Alors on va faire en sorte de ventiler comme il faut. 

Dans un incendie, à partir d’une certaine température, le combustible, qu’il 
s’agisse d’hydrocarbures ou de végétation comme le bois, produisait des gaz. 
Quand ces gaz s’enflammaient, au contact de l’air brûlant dégagé par l’incendie, 
toute une zone pouvait entrer spontanément en combustion, phénomène souvent 
synonyme de mort pour les pompiers se trouvant dans le périmètre. Pour 
n’importe quelle brigade de pompiers, en dehors d’un entrepôt plein d’explosifs 
ou de pneus, un stock de meubles constituait un ennemi puissant. Ma dernière 
sortie s’annonçait aussi comme le plus grand défi de ma carrière de 
commandant. 

Je regardais s’éloigner mon frère, et mon cœur se serra. 

— Taylor ! Attends. Reste ici pour surveiller le chantier. J’y vais. 

— Mais... dit-il en s’arrêtant. 

— J’ai dit que j’y allais ! 

J’attrapai une des haches arrimées au camion numéro neuf et me dirigeai 
vers la grande échelle. J’allais perforer le toit pour que les fumées puissent 
s’échapper. Je fis signe à Porter de m’accompagner, lui ordonnai de prendre une 
tronçonneuse. 

Il fronça les sourcils, étonné qu’un commandant passe à l’action au lieu de 
rester au sol pour diriger les opérations. 

Nous montâmes dans la nacelle et je fis signe à l’opérateur que nous étions 
prêts. L’échelle entama son déploiement et son ascension dans un grincement 
métallique. À quinze mètres de hauteur, le vent était violent, presque autant que 
la chaleur. Autour de nous voletaient des braises. Une bouffée de nostalgie me 



souffla soudain de bien retenir cet instant, parce qu’il allait me manquer. 
J’aimais les camions de pompiers depuis que j’étais gamin, et j’avais du mal à 
imaginer ma vie sans la bouffée d’adrénaline qui accompagnait toute course vers 
un bâtiment en feu quand d’autres s’en échappaient à toutes jambes. 

Porter ferma les yeux, déglutit. Même sous son équipement, je voyais qu’il 
avait du mal à respirer. 

— T’as pas peur du vide, quand même, Porter ? 

Il secoua la tête. C’était le plus jeune d’entre nous. Il avait encore les joues 
rondes de l’enfance, et nous avait rejoints quatre mois plus tôt, à peine le lycée 
terminé. Nous ne lui avions même pas encore trouvé de surnom. 

— Non, chef. Enfin, je veux dire, si, chef, mais ça va aller. 

Je plaquai une main sur le sommet de son casque. 

— Tu sais quoi ? Je viens de te trouver un surnom, Porter. 

Son regard s’éclaira. 

— Ah bon ? 

— Le Ratel. 

Porter sembla déconcerté. 

— Tu sais ce que c’est, non, Porter ? Un petit animal qui mange des 
serpents ! Qui se fout de la taille de sa proie. 

Un large sourire se dessina sur son visage, puis dispamt lorsque la nacelle 
s’immobilisa brusquement. 

— C’est là qu’on descend, dis-je en sortant sur la corniche du toit. 

Du bord arrondi de ma hache, je vérifiai la solidité de la charpente avant de 
mettre tout mon poids au même endroit. 

— Qu’est-ce que ça donne ? demanda Porter. 

— C’est stable. 

Je fis encore quelques tests, puis indiquai à Porter qu’il pouvait me suivre, et 
dessinai un cercle dans l’air au-dessus de l’endroit qu’il fallait percer. 

— Ici ! 

D’un signe de tête, il me fit signe qu’il avait compris, et tira sur le démarreur 
de sa tronçonneuse. Les flammes léchaient déjà les bords du toit, et la chaleur 
était à la limite du supportable. 



— On n’a pas beaucoup de temps, aboyai-je. Dépêche ! 

Porter entama la couche supérieure du toit, faite de matériau composite, puis 
la couche suivante, faite d’isolant. À peine quelques minutes plus tard, la fumée 
s’engouffra dans le trou qu’il venait de percer. Il recula de quelques pas pour 
s’éloigner de la chaleur intense. 

— C’est bon, c’est ouvert, dis-je à Taylor via la radio. On redescend. 

— Bon boulot, répondit-il. 

Porter et moi regagnâmes la nacelle et, toujours par radio, je demandai à 
l’opérateur de nous ramener à terre. 

Nous étions à mi-chemin lorsque le toit céda dans un craquement sinistre. 
On aurait dit que le bâtiment se cassait en deux. Un nuage d’épaisse fumée noire 
parsemé de braises fluorescentes jaillit de l’ouverture que nous venions de 
percer. 

— Attention tout le monde ! hurla Taylor dans la radio. On recule ! Risque 
d’écaillage ! Sortez tous de là ! 

Je n’attendis pas que la nacelle arrive jusqu’en bas, et sautai d’au moins 
deux mètres pour m’éloigner au plus vite du bâtiment qui s’effondrait et 
rejoindre mon frère. 

— Effondrement des structures ! hurlai-je dans ma radio. Tirez-vous ! 

Jubal et Sugar jaillirent de l’entrée principale juste au moment où les joints 
au mortier commençaient à céder. Une grande partie de la façade principale 
s’effondra, provoquant une vague de poussière, de fumée et de débris divers. 

J’attrapai Taylor par sa veste. 

— T’as pas le temps, là. Prends ma voiture. 

— T’es sûr ? 

Je posai une main sur son casque. 

— File de là. On gère. 

Je vis sur son visage qu’il hésitait entre protéger son frère et sauver son 
couple. 

Quelques secondes plus tard, il courut vers mon camion, tout en retirant son 
casque et sa veste. J’avais laissé les clés sur le contact. Je savais qu’il s’en irait 
avant la fin. 



Mon regard oscillait entre Taylor qui s’en allait, et la fournaise. J’indiquai 
différentes zones, aboyai des ordres à mes hommes par le biais de la radio. La 
chaleur devenait insupportable, la fumée était de plus en plus opaque. Nous 
étions loin de contrôler la situation. Du coin de l’œil, je vis Taylor, au volant, 
toujours en proie au même dilemme. Je savais qu’il se sentait coupable de me 
laisser seul, mais au moment où il fit mine d’ouvrir sa portière pour nous 
rejoindre, je pointai un doigt dans sa direction et il se figea. 

— Fiche le camp d’ici ! C’est un ordre ! 

TAYLOR 

La sueur coulait sur mon front, je m’essuyai du revers de la main. Je sentais 
encore la chaleur de l’incendie sur mon visage, et l’oppression, dans mes 
poumons, due à la fumée. Je toussai un bon coup, puis mis le contact. Au prix 
d’un réel effort, je démarrai, laissant mon frère derrière moi. Mais il avait raison. 
Falyn et les enfants passaient en premier. 

Il y avait certains avantages à conduire le camion du commandant de 
brigade. Je passai sans encombre deux patrouilles de police alors que j’étais 
nettement au-dessus de la vitesse autorisée. De retour à la caserne, je coums 
poser les clés sur le bureau de Tyler, avant de prendre celles de ma voiture, mon 
portefeuille et mon téléphone pour filer en direction de Colorado Springs. 
Comme je quittais Estes Park, je vis dans mon rétroviseur, au loin, la colonne de 
fumée venant de Fentrepôt. Je fis le numéro de Tyler, tombai sur son répondeur. 
J’avais toujours ce mauvais pressentiment. Ce n’était pas la première fois que 
mon frère et moi étions séparés en intervention, mais là, c’était différent, je le 
sentais dans mes tripes. C’était pour cela que j’étais monté avec lui, à la caserne, 
et plus je m’éloignais, plus je me sentais mal. 

Je tâchai de me concentrer sur Falyn et les enfants. Anticiper l’excitation de 
Hollis et Hadley à mon arrivée aurait dû me changer facilement les idées. Mais 
l’image de ma famille enfin réunie se superposa au mauvais pressentiment à 



propos de l’incendie, et raviva dans mon esprit le souvenir du soir où Falyn 
m’avait quitté. 

On avait failli ne pas y aller. Putain, si seulement on n’y était pas allés... La 
baby-sitter nous avait fait faux bond, et si Ellie n’avait pas appelé Falyn à la 
dernière minute, nous serions restés à la maison. Ce que nous avions sur le 
moment pris pour un coup de chance avait en réalité amorcé la pire soirée de 
mon existence. Cela faisait plus d’un an que nous n’étions pas sortis tous les 
deux en amoureux, et encore plus longtemps que je n’avais plus vu Falyn 
discuter avec d’autres hommes que mes collègues de la caserne. Je n’avais 
jamais vraiment su contrôler ma jalousie, alors quand un type plus jeune a 
abordé ma femme en titubant et en lui souriant comme s’il était certain de la 
baiser le soir même, je n’ai pas réfléchi une seconde. Falyn a essayé de me faire 
entendre raison, ce qui n’a fait que décupler ma colère. Quand il lui a mis la 
main aux fesses, le pétage de plombs était déjà largement amorcé. J’ai attaqué 
direct. Je l’ai tabassé comme jamais. Il a fini aux urgences, et moi en taule. 

Le maire a fait en sorte que j’y passe tout le week-end. Tyler et les gars ont 
essayé de me faire libérer sur caution, sans succès. Falyn n’a plus répondu à mes 
appels, et quand je suis rentré à la maison, elle avait fait ses valises, celles des 
enfants, et était partie. 

Je serrai le volant, mes poings crissèrent sur le plastique, et cela me ramena 
au présent. La peur, le désespoir absolu que j’avais éprouvés en rentrant dans 
une maison vide ce soir-là étaient toujours aussi vifs dans mon esprit. Et je 
sentais remonter en moi la panique qui m’avait saisi après notre première 
conversation téléphonique, quand j’avais compris que j’étais incapable de la 
supplier de rentrer, d’exiger son retour et même d’agiter le spectre de la 
culpabilité pour la faire changer d’avis. L’amour était une chose terrifiante, 
c’était poser son cœur devant quelqu’un, et attendre qu’il en prenne soin ou le 
piétine. Mon bonheur dépendait du pardon de Falyn, et je ne savais toujours pas 
si elle était prête à faire ce geste. 

Mon téléphone sonna. Je décrochai via le système Bluetooth et le nom de 
mon interlocuteur apparut sur F écran de contrôle. Je fus pris de court, redoutant 
déjà qu’elle ait changé d’avis. 



— Falyn ? 

— Papa ? dit Hadley. 

— Salut, ma puce ! C’était comment, ce dernier jour d’école ? 

— Nul. 

— Encore ? 

— J’ai fait des bêtises. 

Au ton de sa voix, on aurait dit qu’elle se décevait elle-même, et j’imaginai 
les larmes rouler sur ses joues rondes. Déjà grande pour son âge, je savais que 
d’ici à la rentrée elle allait prendre entre six et dix centimètres. Elle dépassait 
Hollis, qui ne la rattraperait pas avant le lycée. Je trouvais dur qu’elle grandisse 
si vite, mais au moins, à Estes Park, elle allait retrouver ses amies. 

Elle renifla. 

— Hollis s’est battu, aujourd’hui. 

— Ne t’inquiète pas, ma chérie. Ça va s’arranger. Je te le promets, 
d’accord ? Ça va s’arranger très vite. Papa va tout faire pour. 

— Comment tu vas faire ? 

— Tu verras. Tu me passes Maman ? 

— Allô ? dit Falyn d’une voix lasse. 

La mise au point à propos de leur comportement n’avait pas dû être facile. 

— Je serai là dans moins d’une heure, dis-je. 

— Vraiment ? 

Déjà, elle semblait moins fatiguée. Je souris. 

— Oui, vraiment. Je t’avais dit que je viendrais, non ? 

— Oui, mais... j’ai vu l’incendie, à la télé. Et j’ai pensé que tu y serais. 

J’hésitai à lui annoncer qu’il n’y aurait plus d’incendies, mais décidai que ce 
n’était pas le moment. 

— J’y étais, et j’en suis parti. 

— Avant qu’il soit maîtrisé ? 

— C’était quasiment fait. 

Je l’entendais presque sourire, et une douce chaleur parcourut mes veines. 
En la faisant passer en premier, j’avais gagné des points. J’avais pourtant 



toujours eu l’impression de faire des efforts pour que notre vie soit agréable, 
mais de toute évidence, elle avait besoin que je le lui prouve. 

— Je... Merci, Taylor. Ça me touche beaucoup. Vraiment. 

Je fronçai les sourcils, me demandant pourquoi elle faisait tant d’efforts pour 
ne pas m’aimer. Ce qu’elle m’avait dit quand j’étais encore en prison m’avait 
tellement blessé que je n’étais toujours pas sûr de pouvoir m’en remettre un jour. 
Qu’elle s’en aille m’avait anéanti. Elle aurait pu m’attacher au lit et mettre le feu 
à la maison, je l’aurais encore aimée. Mais là, je ne voyais pas l’intérêt de faire 
semblant. Peut-être était-elle sincère ? Peut-être qu’elle ne m’aimait plus. 

Je fis un effort pour que mon émotion ne s’entende pas. 

— Tu as commencé les cartons ? 

— Je fais ce que je peux en restant discrète. Je voulais attendre que tu sois là 
pour leur faire la surprise. 

— Super. J’arrive bientôt, ché... Falyn. 

— À tout à l’heure, alors, répondit-elle. 

Dans sa voix, il n’y avait pas d’émotion. Pas de mépris. Pas de sentiment. 
Rien. 

Je n’étais pas sûr de ce qui arriverait si nous ne réussissions pas à raccrocher 
les wagons. Falyn était la femme de ma vie. Elle était ma vie. Depuis son départ, 
j’étais malheureux comme les pierres, mais il restait un peu d’espoir. Et cet 
espoir me motivait. 

Les dernières lueurs du jour disparurent derrière les montagnes, et le tableau 
de bord s’alluma. Sur ma droite, un panneau annonça « Bienvenue à Colorado 
Springs », et je me redressai sur mon siège, nerveux. J’espérais de toutes mes 
forces que, pour nous, ce week-end marquerait un nouveau départ plutôt qu’un 
point de non-retour. 
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Trenton 


J’attendais derrière la porte, écoutant Camille qui essayait de ne pas pleurer. 
Chaque mois, nous revivions ce cycle interminable, entre espoir et 
anéantissement, et après presque huit ans de mariage, elle était à bout. 

Il n’y avait pas beaucoup de lumière. Elle aimait la pénombre, alors j’avais 
tiré les rideaux quand les trois minutes étaient passées et qu’elle n’avait rien dit. 
Il n’y avait plus rien à faire, maintenant, qu’à attendre, écouter et la prendre dans 
mes bras. 

Nous habitions un petit trois-pièces, à quelques pâtés de maisons à peine de 
chez Papa et Olivia. Notre chambre, comme le reste de la maison, était 
lumineuse, et la décoration minimaliste - quelques tableaux originaux et certains 
de mes dessins. Nous avions repeint les murs et changé la moquette, mais la 
maison était plus vieille que nous. En l’achetant, nous avions cru faire une 
affaire, et puis de rénovations en réparations, c’était devenu un gouffre financier. 
Il avait fallu changer le système de chauffage/climatisation, refaire la plomberie, 
arracher la moquette neuve - mais détrempée - pour défoncer la chape de béton, 
atteindre la tuyauterie et la remplacer. Ces dix dernières années avaient été 
parfois difficiles, mais aujourd’hui, nous vivions dans une maison quasi neuve, 
même si presque toutes nos économies y étaient passées. Nous étions enfin dans 
un endroit confortable, et pour elle comme pour moi, passer à l’étape suivante 



avait été naturel. Malheureusement, la stérilité ne faisait pas partie des choses 
que nous pouvions réparer, et Camille ne s’en remettait pas. 

— Chérie, dis-je en toquant doucement à la porte. Laisse-moi entrer. 

— J’ai encore besoin d’une seconde, répondit-elle en reniflant. 

Je posai mon front contre le chambranle. 

— Tu ne peux pas continuer à t’infliger ça. Peut-être que c’est... 

— Je ne renoncerai pas, m’interrompit-elle. 

— Non. Mais il y a d’autres solutions. 

— On n’a pas les moyens, dit-elle d’une voix plus calme, sans doute pour 
que je ne me sente pas plus mal encore. 

— Je trouverai. 

Il y eut un silence, puis le verrou tourna, la porte s’ouvrit et Camille apparut. 
Ses yeux rougis par les larmes étaient brillants, son visage était congestionné. 
Mais elle était plus belle que jamais, et tout ce que je voulais, c’était la serrer 
dans mes bras. Elle s’écarta. Comme d’habitude, pour que je ne souffre pas, elle 
allait faire le brave petit soldat et tenir bon, alors que je lui avais dit et répété 
qu’elle pouvait pleurer devant moi. 

Je voulus lui caresser la joue, mais elle s’écarta de nouveau, son sourire 
s’effaçant juste le temps d’embrasser ma paume. 

— Je sais que tu trouveras. J’avais juste besoin de me laisser aller à mon 
chagrin. 

— Mais tu pouvais le faire avec moi, mon amour. 

Elle secoua la tête. 

— Non. J’ai besoin d’être seule dans ces moments-là. 

— Parce que quand je suis là, tu t’inquiètes pour moi. 

Elle haussa les épaules, et son sourire devint plus sincère. 

— J’ai essayé de changer, mais je n’y suis pas arrivée. 

Je l’attirai contre moi, la serrai fort. 

— Je ne veux pas que tu changes. J’aime ma femme comme elle est. 

— Camille ? 

Olivia se tenait sur le seuil. Ses cheveux platine ondulaient jusqu’à sa taille, 
encadrant son visage, accentuant la tristesse de son expression. Ses yeux ronds, 



verts, brillaient. Chaque espoir déçu, chaque échec lui était douloureux, parce 
qu’elle faisait partie de notre famille elle aussi. Par hasard, et par le sang, même 
si elle ne le savait pas. 

Elle posa son délicat visage ovale contre le montant en bois, et je me souvins 
du jour où j’avais compris l’évidence : Olivia, ma voisine et amie depuis qu’elle 
savait marcher, avait été adoptée, et sa mère biologique était tombée amoureuse 
de mon frère aîné Taylor à plus de mille cinq cents kilomètres de là. Par hasard, 
je m’étais impliqué dans l’éducation de ma nièce, et je jouais dans sa vie un rôle 
plus important que celui de mon frère et ma belle-sœur. 

Camille regarda Olivia et eut un petit rire léger. Elle s’écarta de moi et 
essuya les coulures de son mascara. Elle avait les cheveux plus longs encore que 
lorsqu’elle était enfant, jusqu’au milieu du dos, et du même blond que ceux 
d’Olivia. Pour faire un peu « rebelle », elle en faisait raser une petite bande 
autour de son oreille. Je venais de refaire le tatouage sur ses doigts - le premier 
que je lui avais fait, et le premier tout court pour elle. On pouvait lire « Baby 
Doll », le surnom que je lui avais donné toute petite, et qui lui était resté. Elle 
avait beau tout essayer, Camille était une beauté classique. Ce surnom lui allait 
aussi bien aujourd’hui qu’à l’époque de notre rencontre. 

— Ça va aller, soupira-t-elle. Tout va bien. 

Elle alla embrasser Olivia, puis resserra sur sa nuque le carré de coton bleu 
marine qui retenait ses cheveux. Un dernier reniflement, la douleur s’effaça 
visiblement de son regard, pour enfin disparaître. Ma femme était une dure à 
cuire. 

— Cami, commençai-je. 

— Je vais bien. On réssaiera le mois prochain. Comment va ton père ? 

— Ça va. Bavard, comme d’hab. J’ai plus de mal à le faire sortir pour 
marcher un peu. Thomas et Liis doivent venir avec le bébé... 

Je m’interrompis en voyant la douleur dans le regard de Camille. 

Elle s’approcha, prit mon visage entre ses mains et m’embrassa. 

— Pourquoi tu me regardes comme ça ? Tu crois vraiment que ça me gêne ? 

— Peut-être... peut-être que si tu l’avais épousé, tu aurais un bébé à toi, 
aujourd’hui. 



— Je ne veux pas de bébé à moi. Je veux notre bébé. Le tien et le mien. 
Point. 

Je souris, sentant ma gorge se serrer. 

— Ah bon ? 

— Parfaitement, dit-elle en souriant, d’un ton plus détendu et heureux. 

Elle avait encore de l’espoir. 

J’effleurai la petite cicatrice, à la naissance de ses cheveux, celle qui me 
rappellerait à jamais combien j’avais été près de la perdre. Elle ferma les yeux, je 
posai les lèvres sur le trait irrégulier, plus clair que le reste de sa peau. 

Sur la table de nuit, mon téléphone sonna. J’allai répondre. 

— Salut, Papa. 

— Quoi de neuf ? me demanda-t-il d’une voix rauque. 

— Tu es tombé malade depuis mon passage, il y a deux heures ? 

Il toussota, puis rit. 

— Non, non... c’est l’âge, qu’est-ce que tu veux... je m’use. Comment va 
Cami ? Enceinte ? 

— Non, répondis-je en me massant la nuque. 

— Pas encore, mais ça viendra. Pourquoi vous ne viendriez pas dîner, tous 
les deux ? Et amenez Olivia, aussi. 

Je regardai les filles qui faisaient déjà oui de la tête. 

— Oui Papa, avec grand plaisir. Merci. 

— C’est poulet frit, ce soir. 

— Dis-lui qu’il n’a pas intérêt à commencer sans nous, souffla Camille. 

— Papa... 

— J’ai entendu ! Je vais juste paner les morceaux et les assaisonner, et je 
mettrai les pommes de terre au four. 

Camille fit la grimace. 

— D’accord. On se dépêche. 

Déjà, Camille se préparait pour tenter de battre Papa et arriver avant lui 
jusqu’au four. Il l’avait laissé allumé plus d’une fois, était tombé souvent aussi, 
sans jamais trouver cela déroutant. Camille passait presque tout son temps libre à 
essayer de lui éviter des catastrophes. 



— Je peux conduire ? demanda Olivia. 

J’eus une moue d’hésitation, mais je savais déjà ce qu’elle allait dire. 

— Alleeeez... s’il te plaaaaît... 

Quand elle avait eu son permis, je lui avais promis de la laisser conduire à 
dix-huit ans, et nous avions fêté son anniversaire depuis plusieurs mois déjà. 
Refuser était comme une seconde nature. Je n’avais jamais eu d’accident, même 
comme jeune conducteur. Les deux dans lesquels j’avais été impliqué avaient été 
terribles, et chaque fois, une femme que j’aimais par-dessus tout s’était trouvée 
au volant. 

— Bon, bon... d’accord. 

— Hourra ! dit Camille en tendant le poing vers Olivia, qui le cogna du sien. 
Tu as pris ton permis ? 

Olivia produisit une petite pochette en cuir. 

— Et j’ai aussi ma nouvelle carte d’étudiante d’Eastern University, là- 
dedans ! 

— Yeah ! s’exclama Camille en applaudissant. Super ! 

Puis elle me regarda, faussement navrée. 

— Tu lui avais promis... 

— Je t’aurai prévenue, grommelai-je en lançant les clés à Olivia. 

Olivia attrapa le trousseau et se rua vers la porte en riant. Dehors, le 4 x 4 de 
Camille attendait dans l’allée. Je la regardai monter et mettre sa ceinture avant 
d’agripper le volant à deux mains. 

— Arrête, me dit Camille en montant à l’arrière. Arrête de croire que tu 
portes malheur. 

Je m’installai à côté d’Olivia. Elle connecta aussitôt son téléphone au 
système Bluetooth, et choisit un morceau de musique. Dès que les premières 
notes retentirent, elle démarra, et recula. Une nouvelle énergie circula dans 
l’habitacle. Camille me massa les épaules un moment, sur le rythme de la 
musique. 

— Peut-être qu’on devrait baisser un peu et laisser Olivia se concentrer, 
suggérai-je. 

Le massage se fit plus appuyé, moins doux. 



— Baisser quoi ? demanda Camille en riant. 

Elle ne laissait rien paraître du fait que quelques instants plus tôt elle était en 
larmes dans la salle de bains. Chaque fois, elle semblait s’en remettre plus 
rapidement, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander si c’était le cas, ou 
si elle arrivait juste mieux à cacher son chagrin. 

Au moment où Olivia s’engagea dans l’allée de Papa, je remarquai des 
nuages noirs qui s’accumulaient dans le ciel, en direction de l’ouest. Comme 
Thomas et Liis avaient prévu de prendre l’avion avec leur bébé d’ici à quelques 
jours, je vérifiai la météo sur mon téléphone - le genre de chose qui ne me serait 
jamais venu à l’esprit dix ans plus tôt. Le temps et l’expérience n’avaient pas 
leur pareil pour vous reformater le cerveau et vous apprendre à penser à autre 
chose qu’à vous-même. 

Papa ne nous attendait pas dans la véranda, comme d’habitude, et cela 
arracha un juron à Camille. 

— Bordel, Jim Maddox... dit-elle en descendant pour se ruer vers la maison, 
grimper les marches du perron et manquer arracher la porte d’entrée tant elle tira 
fort. 

Olivia se gara et me lança les clés. 

— Je vais dire à Maman que je mange chez Papy ! 

Je répondis d’un hochement de tête, une petite boule dans la gorge. Tous les 
petits-enfants appelaient Papa « Papy », et qu’Olivia le fasse aussi me 
remplissait d’aise, même si elle ignorait à quel point c’était vrai. 

Je suivis Camille à l’intérieur, me demandant ce que nous allions trouver. La 
peinture de la véranda s’écaillait, il faudrait que je pense à venir avec ma 
ponceuse, un de ces jours. La porte moustiquaire était à peine en meilleur état, je 
l’ajoutai à ma liste. Mes parents avaient acheté cette maison juste après leur 
mariage, et il était quasiment impossible de convaincre Papa d’y faire des 
travaux. Les meubles et la moquette étaient d’origine, les peintures aussi. 
Maman s’était occupée de la décoration, et il refusait que quiconque aille à 
l’encontre de ses choix, même si elle était morte depuis presque trente ans. La 
maison vieillissait au point de devenir dangereuse, et ces derniers mois, Camille 



et moi avions décidé de procéder à quelques réparations sans lui demander son 
avis. 

J’étais dans l’entrée quand je vis Camille courir vers Papa, les bras tendus 
devant elle. Il était penché en avant, et tentait de mettre le plat de pommes de 
terre au four. 

— Je m’en occupe ! hurla Camille. 

Il poussa le plat couvert d’aluminium au fond du four, referma la porte et se 
redressa pour nous regarder avec un sourire. 

Camille sortit une paire de gants d’un tiroir et les lui tendit. 

— Pourquoi tu ne te sers pas des gants que je t’ai apportés ? demanda-t-elle 
en examinant les mains de Papa, couvertes de pansements. 

Il lui fit le baisemain. 

— Tout va bien, ma grande. 

— La dernière fois, tu t’es vraiment brûlé, dit-elle en se dégageant pour 
regarder comment ses blessures cicatrisaient. Sers-toi des gants, je t’en prie. 

— D’accord, d’accord. Je m’en servirai. 

Camille entreprit alors de chercher de l’huile dans les placards, constatant 
que Papa avait déjà plongé les cuisses de poulet dans sa panure spéciale, et 
qu’elles attendaient, posées sur du papier absorbant, à côté d’une poêle. 

Elle nous fit signe de la laisser faire. 

— C’est bon, je m’en occupe. Si, si, Papa, je t’assure, dit-elle juste comme il 
ouvrait la bouche pour protester. 

Il rigola. 

— D’accord. Une partie de dominos, alors ? 

— Tu n’en as pas marre de perdre ? demandai-je. On y a joué pendant deux 
heures cet après-midi. 

— Ah bon ? 

Il secoua la tête et soupira. 

— J’ai la tête comme une passoire, moi, certains jours. 

Je fus surpris qu’il ait oublié, mais cela ne sembla pas l’alarmer. 

— Une partie de cartes, alors ? proposa-t-il. 



— Non, on peut jouer aux dominos, si tu veux. Je te dois une revanche, de 
toute façon. 

Au loin, dehors, le tonnerre gronda. Nous nous installâmes à la table du 
salon. La porte d’entrée s’ouvrit, se referma, et Olivia apparut, les bras écartés, 
dégoulinante de pluie. 

— La vache... 

J’éclatai de rire. 

— Tu as déjà entendu parler d’un parapluie, Zozio ? 

Elle leva les yeux au ciel et vint s’asseoir à côté de moi. 

— Quand est-ce que t’arrêteras avec ce surnom ? Personne ne comprend ce 
que ça veut dire. 

— Toi, tu sais. Et c’est quand même pas compliqué... tes initiales, c’est O. 
O. Deux z’O. Zozio. Et voilà. Je te réexplique ? 

— Non, ça ira, dit-elle en prenant un domino pour le faire tourner entre ses 
doigts fins. 

J’avais de plus en plus de mal à l’impressionner. Et dire qu’autrefois j’avais 
été son dieu... 

— Merde ! s’écria Camille dans la cuisine. 

Je repoussai ma chaise, me levai. 

— Tout va bien, chérie ? 

— Oui, répondit-elle en apparaissant, enfilant son blouson. Y a plus de 
papier d’alu. 

— Mais j’en ai apporté un rouleau tout neuf vendredi dernier, dis-je en me 
tournant vers Papa. 

— Ah. Mais oui, c’est vrai, je m’en suis servi dimanche. 

— On a mangé des sandwichs et des pizzas, dimanche. Tu n’as pas fait de 
poulet frit. 

Son expression étonnée se calqua sur la mienne. 

— Ah ben zut alors... Encore un tour de ma mémoire... 

— Je cours au supermarché, dit Camille. Il y a besoin d’autre chose ? 

— Cami, il tombe des cordes... soupirai-je. 

— J’ai vu, répondit-elle en m’embrassant avant de s’en aller. 



Papa mélangea les dominos, et me reposa les questions qu’il m’avait déjà 
posées un peu plus tôt. Je me demandai si sa mémoire avait toujours été aussi 
défaillante et si je ne m’en rendais compte que maintenant, ou si les choses 
empiraient nettement. Il avait rendez-vous chez le médecin le vendredi suivant, 
il faudrait que j’en profite pour aborder la question à ce moment. 

Mon téléphone vibra, je le portai à mon oreille. 

— Salut, ma couille ! 

— Tu t’arranges pas, toi, me dit Thomas, sans se laisser impressionner. 

— Nom d’une pipe, Trenton, fulmina Papa en montrant Olivia d’un 
mouvement de menton. 

Je lui souris. Le choquer avec mon vocabulaire était devenu mon sport 
favori. 

— Comment vont la mère et l’enfant ? demandai-je. 

— On prépare notre voyage, répondit Thomas. Je pense... je pense qu’on va 
venir plus tôt que prévu, finalement. 

— Tout va bien ? 

Du coin de l’œil, je vis que Papa ne perdait pas une miette de notre 
conversation. Je lui fis signe de ne pas s’inquiéter. 

— Oui... Oui, ça va. Tu as des nouvelles de Travis ? demanda Thomas. 

— Non. Pourquoi ? 

Du plus loin que remontaient mes souvenirs, Thomas avait toujours été 
insondable, et les questions à son propos n’avaient fait que se multiplier avec le 
passage à l’âge adulte. 

Papa me regardait, à la fois patient et pressé de savoir ce qui se disait entre 
nous. Je levai un index. 

— Juste pour savoir. 

— Tu vas faire prendre l’avion à un nouveau-né ? Je savais que t’étais 
courageux, frangin, mais là... 

— On s’est dit que Papa serait content de faire sa connaissance. 

— Ça, c’est sûr. Papa aimerait beaucoup rencontrer... 

J’eus un blanc. 

— Stella, me souffla Olivia. 



— Stella ! Papa adorerait voir Stella. 

Papa me donna une petite tape sur le sommet du crâne. 

— Hé ! Qu’est-ce que j’ai fait ? 

— Donc, on arrive demain, dit Thomas, poursuivant sa conversation. 

— Demain ? Ah effectivement, c’est plus tôt que prévu. 

— Ouais. Dis à Papa de ne pas s’inquiéter. On préparera la chambre en 
arrivant. 

— Cami s’en est déjà occupée. Elle se doutait que vous viendriez avec le 
bébé. Elle a même acheté un lit-paratruc... Je sais plus comment on dit. 

— Elle a acheté un lit-parapluie pour Stella ? Vraiment ? C’est drôlement 
gentil de sa part. 

— Ouais, dis-je, me sentant gêné, tout à coup. Bon, à demain, alors. 

— Dis à Papa que je l’embrasse. 

— Ce sera fait, sac à merde. 

Thomas raccrocha et je souris à Papa. Il semblait contrarié. 

— J’aurais dû te donner plus souvent la fessée, grommela-t-il. 

— Ah, ça, c’est sûr, répondis-je en baissant les yeux sur les dominos. Bon, 
ils ne vont pas se mélanger tout seuls, si ? 

Je m’installai dans Tune des chaises. L’assise en cuir fauve émit quelques 
couinements au contact avec mon jean. Je n’habitais plus ici, mais Camille et 
moi passions voir Papa au moins une fois par jour, souvent plus. Travis passait 
quand il n’était pas en déplacement pour son boulot. Je levai les yeux vers 
l’étagère sur laquelle se trouvaient les souvenirs poussiéreux de notre passion 
pour le poker, et les photos dédicacées de nos joueurs préférés. Quelques toiles 
d’araignée reliaient le tout. Il faut que je nettoie tout ça avant que Papa ne tente 
de le faire et ne se casse le col du fémur. 

— Cami n’a rien dit à propos du test, aujourd’hui, dit Papa en mélangeant 
les dominos face contre table. 

— Non, répondis-je en le regardant faire. C’est presque devenu une routine, 
maintenant. Je crois qu’en parler l’agace. 

— C’est compréhensible, dit-il. 



Son regard en direction d’Olivia me fit comprendre qu’il choisissait ses mots 
avec précaution. 

— Vous avez vu un toubib ? 

— Beuh... fit Olivia, dégoûtée malgré les efforts de Papa. 

Elle n’était plus une petite fille. 

— Pas encore. Je crois qu’elle a peur qu’on lui dise que c’est définitif. Et 
franchement, moi aussi. Au moins, en attendant, on ne perd pas espoir. 

— De l’espoir, il y en a toujours. Même dans les pires situations. La vie 
n’est pas une longue ligne droite, mon grand. Chaque décision, chaque influence 
nous fait prendre une nouvelle direction, au bout de laquelle une autre nous 
attend. Il faut voir ça comme une succession de pages blanches, même après une 
catastrophe. 

— C’est ce que tu as ressenti après la mort de Maman ? 

Olivia laissa échapper un petit hoquet d’étonnement. 

Papa se raidit, et ne répondit pas tout de suite. 

— Pendant un certain temps, même. Je crois qu’on sait tous que je n’ai pas 
été bon à grand-chose, après. 

Je posai une main sur son bras, les dominos cessèrent de tourner sur la table. 

— Tu as fait exactement ce que tu as pu. Si je perdais Cami... 

Je m’interrompis. Cette seule pensée me donnait la nausée. 

— ... Je ne sais pas comment tu as fait pour tenir, Papa, et encore moins 
comment tu as réussi à élever cinq garçons. Pourtant, tu l’as fait. Tu t’es repris. 
Tu es un père formidable. 

Papa se racla la gorge, et recommença à mélanger les dominos. Puis il 
s’arrêta pour essuyer une larme, derrière le verre de ses lunettes. 

— Eh bien, je suis content. Tu le mérites. Tu es un fils formidable. 

Je posai une main sur son épaule, l’étreignis quelques instants, puis piochai 
mes dominos pour les installer devant moi pendant qu’il faisait de même. J’avais 
un jeu de merde. 

— Non mais franchement, Papa... J’y crois pas... 

— Arrête un peu de chouiner, et joue, dit-il d’un ton qu’il voulait sérieux, 
sans y parvenir. Olivia, tu fais une partie avec nous ? 



Elle secoua la tête. 

— Non merci, Papy, dit-elle en levant les yeux à peine quelques secondes de 
son téléphone. 

— Je te parie qu’elle joue aux dominos, là-dessus, la taquina Papa. 

— Je joue au poker ! répliqua-t-elle. 

Papa sourit. Mon regard s’échappa en direction de notre dernière photo de 
famille, sur le buffet, prise juste avant que Maman n’apprenne qu’elle était 
malade. Travis avait à peine trois ans. 

— Elle te manque toujours ? demandai-je. Je veux dire... comme avant ? 

— Chaque jour, répondit-il sans une trace d’hésitation. 

— Tu te rappelles quand elle faisait le monstre chatouilleur ? 

Papa sourit plus franchement et se mit à rire. 

— C’était ridicule. Je n’ai jamais su si elle faisait un gorille ou un 
extraterrestre. 

— Les deux ! 

— Elle vous courait après dans toute la maison, penchée en avant, comme 
un singe, les bras ballants comme si elle avait des ventouses à la place des 
mains. 

— Et quand elle nous attrapait, elle nous mangeait les dessous de bras. 

— Ça, c’est de l’amour, je peux te dire. Parce que les bons jours, vous 
sentiez tous la carcasse putréfiée, après l’école. 

J’éclatai de rire. 

— C’était le seul moment où l’on pouvait sauter sur le canapé sans prendre 
une fessée. 

— Pfff, elle n’avait pas besoin de vous mettre la fessée, crois-moi. Un regard 
suffisait. 

— Oh. Son regard, c’est vrai, dis-je en frissonnant. 

— Oui. À la voir, on aurait pu penser que c’était facile, mais pour y arriver, 
elle avait d’abord dû vous instiller une bonne dose de trouille. Parce qu’elle 
savait qu’un jour, vous seriez tous plus grands qu’elle. 

— Je suis plus grand qu’elle, moi ? 



— Bien sûr. Elle était toute petite. Comme Abby. Peut-être même encore 
plus petite. 

— Comment ça se fait que Travis soit aussi grand ? L’oncle Jack et toi, vous 
êtes bâtis comme des moufettes. 

Papa éclata de rire. Son ventre se soulevait contre la table, la faisait bouger. 
Mes dominos tombèrent et je me mis à rire à mon tour. Olivia porta une main à 
sa bouche, le rire secouant ses épaules. Je remettais mes dominos en place quand 
une voiture se gara dans l’allée. Quelques instants plus tard, on frappa à la porte. 

— J’y vais, dit Olivia en se levant. 

— C’est sûrement Cami, je vais l’aider à porter les courses, dis-je en me 
levant à mon tour. 

— Ça, c’est un bon mari, dit Papa en me faisant un clin d’œil. 

Arrivé dans l’entrée, je me figeai. Olivia avait ouvert la porte et me regardait 
d’un air inquiet. Derrière elle, sur le seuil, se tenaient deux hommes en costume 
et imperméable. 

— Papa ? appelai-je en direction de la salle à manger. 

— Vous êtes Trenton Maddox ? commença l’un des hommes. 

Je déglutis. 

— Oui. 

Et puis avant qu’ils aient pu parler, je me sentis blêmir, et reculai. 

— Papa ? répétai-je, en proie à la panique. 

Il posa une main sur mon épaule. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. 

— Monsieur Maddox, le salua l’un des deux hommes. Je suis l’agent 
Belvins. 

— Agent ? répétai-je. 

— Nous avons une mauvaise nouvelle. 

Je perdis l’équilibre, tombai contre le mur de l’entrée, et me laissai glisser à 
terre. Olivia se baissa, me prit les mains, comme pour m’aider à entendre une 
réalité nouvelle, douloureuse. Elle tint bon, m’ancrant dans le présent, dans le 
moment, juste avant que tout s’effondre. Je l’avais senti, quand Camille était 



partie faire les courses. Je n’aurais pas dû la laisser conduire sous la pluie 
battante. Depuis quelques jours, j’avais un mauvais pressentiment. 

— Me dites pas ça, putain... grognai-je. 

Papa s’agenouilla lentement à côté de moi, posa une main sur mon genou. 

— Calme-toi. On va d’abord les écouter. 

Puis, levant la tête vers l’agent Blevins : 

— Comment va-t-elle ? 

Il ne répondit pas, alors je levai la tête à mon tour, et lus sur son visage la 
même expression que sur celui d’Olivia. J’étais au bord de l’implosion. 

Juste derrière les deux hommes, il y eut soudain un bmit de verre cassé. 

— Merde ! 

— Cami ! s’écria Olivia en bondissant dans la véranda. 

Je la suivis des yeux, incrédule, puis, à quatre pattes, sortis pour la prendre 
dans mes bras. Papa poussa un soupir de soulagement. 

— Mais qu’est-ce qu’il a ? demanda Camille avant de s’écarter pour me 
regarder en face. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

Olivia aida Papa à se relever. 

— J’ai cru que tu... Ils... 

Je me tus, incapable de produire une phrase cohérente. 

— Tu as cru que je quoi ? demanda Camille en prenant mon visage entre ses 
mains. 

Puis elle regarda Papa et Olivia. 

— Il a cru que ces messieurs, dit Papa en montrant les agents, étaient là pour 
nous annoncer que tu avais eu un acc... 

Il s’interrompit. 

— Mais nom d’une pipe, qu’est-ce que vous faites ici alors ? C’est quoi, 
cette mauvaise nouvelle ? 

Les deux agents se regardèrent, comprenant enfin ma réaction. 

— Toutes nos excuses, monsieur. Nous sommes ici pour vous donner des 
nouvelles de votre frère. L’agent Lindy a demandé à ce que vous soyez 
immédiatement informés. 

— L’agent Lindy ? Vous voulez dire Liis ? Qu’est-il arrivé à mon frère ? 



Le visage de Papa se ferma. 

— Trenton, appelle les jumeaux. Tout de suite. 
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Travis 


Abby se tenait devant une fenêtre, près de la porte d’entrée de notre maison, 
et surveillait la rue à travers les rideaux gris perle qu’elle avait choisis cinq ans 
auparavant pour remplacer ceux qu’elle avait installés trois ans plus tôt encore. 
Tant de choses avaient changé en dehors des rideaux, ces onze dernières années. 
Des mariages, des naissances avaient été fêtés, des décès, des événements 
importants s’étaient produits, des vérités avaient été révélées. 

Nous avions vécu dans la joie la naissance de nos jumeaux, et pleuré le 
départ de Toto. Il avait été le garde du corps personnel des enfants, les avait 
suivis partout, avait dormi sur le tapis, entre leurs deux berceaux puis entre leurs 
deux petits lits. Autour de ses yeux, les poils étaient devenus gris, puis il avait eu 
du mal à suivre. Avant lui, je n’avais assisté qu’à un seul enterrement. Nous 
l’avions inhumé dans le jardin, au pied du poirier. 

Quelques mois plus tôt, le jour de notre onzième anniversaire de mariage, 
Abby m’avait avoué qu’elle savait que je travaillais pour le FBI. Enceinte de 
notre troisième enfant, elle m’avait tendu une grande enveloppe en kraft bourrée 
d’informations liant Mick, son père, à Benny, le chef de la mafia à qui je venais 
de mettre une balle dans la tête parce qu’il avait menacé de s’en prendre à ma 
famille. 



D’ordinaire, le 4 x 4 d’Abby était garé devant mon pick-up, mais là, son 
absence sautait aux yeux, et cela ne plaisait pas à ma femme. Nous avions 
revendu la Camry quelques années plus tôt pour acheter le Toyota qu’utilisait 
Abby pour aller travailler. Douée avec les chiffres, elle avait trouvé un poste de 
prof de maths au collège dès sa sortie de la fac. 

J’avais l’impression que c’était hier. Les résidences étudiantes et les apparts 
en colocation avaient été remplacés par un emprunt, une maison de cinq pièces 
et deux voitures. Ma Harley avait été vendue à une famille accueillante juste 
avant l’arrivée des jumeaux. La vie s’était déroulée sans que je m’en aperçoive, 
et soudain, nous étions devenus des adultes prenant nos propres décisions au lieu 
de suivre celles des autres. 

Abby posa une main sur son ventre rond, bascula le bassin pour soulager son 
pelvis. 

— Il va pleuvoir. 

— On dirait, oui. 

— Tu viens de laver le pick-up. 

— Je prendrai ta voiture, dis-je avec un sourire en coin. 

Elle me lança un regard noir. 

— Très drôle. 

Les lèvres pincées, je retins mon sourire. Mon épaule était encore 
douloureuse à l’endroit où une balle l’avait effleurée avant de traverser mon 
siège, et terminer ma course contre un arbre, le long de la route, m’avait laissé 
des maux de tête. Moi qui me remettais tout juste d’un passage à tabac par les 
sbires de Benny, dans un sous-sol de Las Vegas, j’avais écopé d’un nouvel œil 
au beurre noir et d’une entaille verticale de trois centimètres à l’arcade 
sourcilière gauche. Ce jour-là, j’avais pris le 4 x 4 d’Abby pour aller acheter de 
la glace, jouant les maris modèles et profitant de cette sortie pour faire le point 
avec Val à propos de Thomas. Aux dernières nouvelles, les Carlisi me croyaient 
en Californie et me cherchaient là-bas, mais d’après Val, ils ne tarderaient pas à 
débarquer à Eakins. Nous en étions là de notre conversation quand les premières 
balles avaient fait exploser la vitre côté passager. 



Abby était furieuse, mais elle avait choisi de m’en vouloir pour le 4 x 4 
parce qu’elle ne pouvait pas faire grand-chose à propos du reste. La colère était 
plus facile à gérer que la peur. Après avoir éliminé mes assaillants, en 
découvrant les photos dans leur voiture j’avais eu envie de retourner leur vider 
mon chargeur dans le buffet. Il y en avait de ma femme, de mes enfants, de mes 
nièces et neveux, de mes frères et de leurs épouses. Même Shepley, America, 
leurs garçons et mon oncle et ma tante faisaient partie du lot. L’objectif était 
d’éliminer toute la famille Maddox. 

Ces connards n’avaient pas fait le bon choix. 

— Ils vont la remplacer, tu vas en avoir une toute neuve, dis-je en essayant 
de contenir ma colère. 

— Et quand il s’agira de toi ? Comment ils feront, pour te remplacer ? 
demanda-t-elle en se tournant vers moi, les bras croisés sur son ventre. Tu vas y 
aller ? 

— Chercher Liis à l’aéroport ? 

— Tu devrais. Il faut qu’elle voie ton œil poché et ta coupure, qu’elle 
comprenne que le danger est bien réel et menace toute la famille. 

— Je ne peux pas te laisser seule ici, Poulette. Pfff... Tant qu’elle était là, je 
ne me rendais pas compte à quel point Lena nous était utile. 

Abby eut un sourire entendu. 

— Elle te manque, hein ? C’était la petite sœur que tu n’as jamais eue. 

Je souris sans répondre. Abby savait qu’elle avait raison. Lena était une 
jeune femme minuscule, plus petite encore qu’Abby. Une beauté exotique, aussi 
dangereuse qu’elle était belle, choisie spécialement par le FBI pour protéger nos 
enfants avant leur naissance. Ma situation de flic infiltré était peu ordinaire, dans 
la mesure où Benny savait qui j’étais, où j’habitais et avec qui. Aussi le FBI 
avait-il pris toutes les précautions possibles. Lena avait très vite trouvé sa place à 
nos côtés, se révélant d’une grande aide pour la jeune mère de jumeaux qu’avait 
été Abby, surtout pendant mon absence. Elle était comme une petite sœur pour 
Abby et moi, et adorait se liguer avec ma femme contre moi. Véritable tata 
gâteau pour les enfants, elle les emmenait au parc, se promener dans les bois, 
jouait avec eux aux petites voitures et aux Barbie, leur apprenait le portugais et 



l’italien. Elle leur avait même montré quelques gestes d’autodéfense, une idée 
pas si géniale en ce qui concernait Jessica. J’aurais dû me douter que ma fille 
n’hésiterait pas à montrer de quoi elle était capable quand on s’en prendrait à son 
frère dans la cour de l’école. 

Dix-huit mois plus tôt, l’agent John Wren avait remplacé Lena. Mutée sans 
préavis, nous l’avions juste vue faire ses valises sans un mot, très nerveuse, et 
fondre en larmes en comprenant qu’elle n’avait pas le temps de dire au revoir 
aux enfants. Nous ignorions où elle se trouvait depuis. 

— Je ne suis pas seule, dit Abby, me ramenant brusquement au présent. 

D’un mouvement de menton par-dessus son épaule, elle désigna la fenêtre. 

Je n’avais pas besoin de confirmation visuelle pour savoir que Wren était 
dehors, dans une voiture noire, accompagné de deux autres agents, postés 
quelque part aux alentours. Puisque notre famille tout entière était désormais une 
cible, il ne fallait rien laisser au hasard. Les Carlisi n’étaient pas connus pour 
leur patience, et attaquaient au moindre signe de faiblesse chez leur ennemi. 

Le départ de Lena avait été très dur pour les enfants. James s’était mis à faire 
des cauchemars, et Jessica avait déprimé pendant plusieurs mois. Abby avait 
insisté pour qu’ils n’aient plus à vivre une telle rupture, alors le LBI avait envoyé 
une personne à laquelle nous pensions que les jumeaux ne s’attacheraient pas. Ils 
étaient suffisamment grands désormais, aussi l’agent chargé de notre protection 
avait-il été choisi non parce qu’il savait s’y prendre avec les enfants, mais parce 
qu’il appartenait à la catégorie absolument létal. À ce jour, Wren était le seul 
agent de ce type que j’avais jamais croisé. 

— Ça m’embête, quand même, de le savoir dehors, dans sa voiture, avec 
cette chaleur, dit Abby. 

— Il a la clim, et tu avais raison. Les enfants étaient en train de s’attacher à 
lui. Et lui à eux. 

Si distant Wren avait-il tenté de rester, les jumeaux avaient fini par 
l’attendrir. Nous avions été aussi surpris que lui, un matin, de voir Jessica courir 
et lui sauter dans les bras à son arrivée. Chaque jour, ils étaient ravis de le 
trouver à la sortie de l’école et, le temps aidant, ils s’étaient attachés à lui au 
point de faire céder sa réserve. Au bout du compte, cela n’avait fait que renforcer 



la détermination de Wren à les garder en vie, un effet secondaire plutôt positif 
que nous n’avions pas vu venir. Mais cet attachement réciproque 
n’enthousiasmait pas Abby, alors les règles avaient changé. Wren devait 
désormais garder ses distances et, pour la seconde fois, les enfants avaient été 
malheureux. 

— Qu’est-ce que tu penses de Sutton ? me demanda-t-elle en me rejoignant, 
les yeux baissés sur son ventre. 

— Comme prénom ? Pour un garçon ? 

Je tentai de rester impassible. La grossesse rendait ma femme encore plus 
imprévisible que d’ordinaire, et je m’efforçais de suivre le flot. Lui faire 
remarquer ses sautes d’humeur l’aurait mise de mauvais poil. 

Les yeux gris d’Abby brillèrent en lisant dans mon expression la réponse que 
j’avais tenté d’esquiver. 

— T’aimes pas ? Je sais que ça ne commence pas par un J, comme pour les 
jumeaux, et que chez les Maddox c’est la coutume, mais... 

Je plissai le nez. 

— C’est pas la coutume. 

— Chez Taylor, on a Hollis et Hadley. Chez Shepley, Ezra, Eli et Emerson. 
Sans parler des cinq T, de Diane et Deana, de James et Jack... Tu crois vraiment 
que tu peux contester ? 

— C’est régional. 

— Ta mère et ta tante ont grandi dans l’Oklahoma. 

— Tu vois ? C’est régional. 

Les mains sur les reins, Abby s’achemina vers le canapé. Elle avait du mal à 
se mouvoir et à garder l’équilibre au moment de s’asseoir. 

— Pfff... mais quand est-ce qu’on va me débarrasser de ça, grommela-t-elle, 
essoufflée, en se laissant tomber sur les coussins. 

— En tout cas, pas question qu’on l’appelle « ça », je te préviens, plaisantai- 

je. 

— Mais il va falloir qu’on lui trouve un prénom, quand même. 

Je réfléchis un moment. Nous avions déjà passé en revue au moins deux fois 
les suggestions de quatre bouquins. 



— Pourquoi pas Carter ? 

— Ton deuxième prénom ? J’y avais pensé, mais comme deuxième prénom 
aussi. Si on l’appelle Carter, qu’est-ce qu’on choisira en deuxième ? 

Je haussai les épaules. 

— Travis ? 

— Carter Travis Maddox, dit-elle en écoutant comment cela sonnait. Tu ne 
crois pas que ça risque de prêter à confusion d’avoir un Travis Carter et un 
Carter Travis dans la famille ? 

— Non. Enfin, si, peut-être. Mais j’aime bien quand même. 

— Moi aussi. 

— C’est vrai ? 

— Ça reste dans l’idée de choisir des prénoms qui sont dans la famille. 
James, comme ton père. Jessica, comme moi... enfin presque. 

Jessica James était le nom qui figurait sur le faux permis de conduire 
d’Abby, grâce auquel elle avait pu entrer dans les bars quand elle n’avait pas 
l’âge requis et, surtout, s’asseoir aux tables de poker à Las Vegas. Je me souvins 
de l’avoir regardée, stupéfait, affronter en tête à tête des légendes du tapis vert, 
et leur piquer des milliers de dollars pour aider son père, condamné à mort par 
Benny Carlisi pour n’avoir pas honoré ses dettes de jeu. Le voyage à Las Vegas, 
le combat destiné à réunir la somme qui lui manquait, et l’incendie de Keaton 
Hall était la combinaison super merdique qui avait abouti à notre situation 
aujourd’hui. On avait enquêté sur mon rôle dans l’incendie qui avait coûté la vie 
à des dizaines d’étudiants juste au moment où mon frère s’était trouvé connecté 
à une enquête sur Benny. Quand il avait appris que ma copine était la fille d’un 
flambeur lié à la famille Carlisi, j’avais secrètement été recruté par le LBI, en 
échange de mon immunité dans l’affaire. 

Quand Abby avait compris que je lui avais menti, au lieu de me quitter, elle 
m’avait aidé à avancer dans le dossier Carlisi. Grâce à elle, j’avais pu faire 
remonter à mes supérieurs des années de relevés de compte, d’e-mails, de lettres 
et de textos qu’Abby avait détournés en piratant la messagerie et le téléphone de 
son père, et qui impliquaient la famille Carlisi dans différentes affaires 
criminelles. 



Abby avait cm qu’après je serais plus souvent à la maison. Mais le FBI avait 
décidé de mettre les bouchées doubles pour clore le dossier une bonne fois pour 
toutes. Maintenant que Benny était mort et que les Carlisi n’avaient plus que le 
mot « vengeance » à la bouche, c’était une course contre la montre. 

Abby sourit, posa la tête contre le coussin du canapé. Elle avait les cheveux 
plus courts, maintenant. Ses boucles caramel effleuraient à peine ses épaules. 
Elle passa une main dans sa frange, qui retomba aussitôt sur ses yeux. En 
septembre, elle aurait trente ans. Très futée à dix-neuf, elle avait quasiment 
développé des dons de voyance aujourd’hui. J’étais certain que cela la rendait 
plus dangereuse encore, mais Dieu merci, elle était de mon côté. Ses courbes 
délicates remplissaient son pantalon de grossesse, et sa poitrine offrait un 
décolleté plus pigeonnant que jamais dans son débardeur de couleur vive. J’eus 
un petit rire en repensant au nombre de fois où je l’avais suppliée de faire un 
autre enfant, tant j’avais aimé ces changements morphologiques précédemment. 

— Quoi ? demanda-t-elle en me surprenant à la reluquer - une nouvelle fois. 

Serais-je un jour plus mature ? Si cela signifiait cesser d’apprécier à quel 
point ma femme était sexy, j’espérais bien que non. 

— J’aimerais aller chercher Liis à l’aéroport, mais... il va bientôt falloir 
aller récupérer les enfants à l’école, dis-je en regardant ma montre. 

— Vas-y, dit-elle en soufflant un peu péniblement. 

Je secouai la tête. 

— Non, vaut mieux pas. 

— Je peux aller chercher les enfants à l’école. Wren nous accompagnera, si 
ça te rassure. 

— Ça peut plus continuer comme ça... 

— Et ça sera bientôt fini, dit Abby en se levant. 

Elle me rejoignit, glissa ses bras autour de ma taille et noua ses mains dans 
mon dos. En se penchant un peu en avant, elle réussit à caler sa tête sous mon 
menton, la joue contre mon torse. Mais ce geste tendre ne réussit pas à me 
dérider. Nous savions tous deux que la fin d’une affaire signifiait juste le début 
d’une autre. Abby avait permis d’avancer de façon significative dans celle de 
son père. Mick Abernathy était un joueur invétéré et fauché qui avait des liens 



avec la mafia de Las Vegas. Elle avait découvert que je travaillais pour le FBI et 
voulait juste mettre un terme à une enquête qui m’éloignait trop souvent et trop 
longtemps d’elle et de notre famille. Depuis son intervention, qui avait permis de 
mettre son père et un lieutenant de Benny derrière les barreaux, le FBI lui avait 
proposé de travailler comme consultante. Elle n’avait toujours pas donné sa 
réponse. 

Grâce à ses infos, j’avais grimpé les échelons rapidement. À Eakins, aucune 
activité légale ne m’aurait rapporté ce que je gagnais au FBI. Si Abby acceptait 
le job de consultante, elle pourrait rester à la maison avec les enfants. Et nous 
aurions une vie agréable, ici. 

— Ton père est impatient de voir Stella, dit-elle. 

— Ça ne change pas, ça, hein. Quel que soit le nombre de mioches que ses 
fils lui pondent, tenir un petit-fils dans ses bras pour la première fois est toujours 
un moment inoubliable. 

Abby ne trouva pas cela drôle. 

— Il me semble que ce sont ses belles-filles qui pondent, comme tu dis. 

Je l’embrassai sur le front. 

— Touché. 

— Tu devrais aller à l’aéroport, Travis. J’irai chercher les enfants à l’école 
avec Wren et on se retrouve tous chez ton père. Thomas aurait aimé que ça se 
passe comme ça. 

Je me rembrunis. Entendre parler de mon frère au passé était terrible. 

— Assure-toi que Wren reste discret. Papa se doute déjà de quelque chose, 
alors... 

— Il sait, Travis. Il sait depuis longtemps. Depuis le début, j’en suis presque 
sûre. Et il sait pour les jumeaux, aussi. 

— Quoi, les jumeaux ? 

Abby eut un petit rire, secoua la tête. 

— Vous mentez tellement mal, vous, les Maddox. 

Je fis la grimace. 

— Mais personne ne ment. 



— Omettre, c’est mentir, insista-t-elle. Inventer des histoires pour se couvrir, 
c’est mentir. 

Au moment de mon recrutement, à tout juste vingt ans, j’avais dû le cacher à 
ma femme. Malheureusement pour le FBI, Abby était trop intelligente et trop 
têtue. Malheureusement pour moi, mon père était tout aussi vif d’esprit, et lui 
cacher mon métier avait parfois été un boulot à plein temps. J’ignorais comment 
Thomas avait réussi pendant plus de dix ans. Selon Abby, il avait échoué. Elle 
était sûre, là aussi, que mon père savait tout depuis le début. 

J’embrassai sa joue si douce, qui sentait un peu le chocolat. Depuis le début 
de sa grossesse, elle s’enduisait le corps de beurre de cacao, et j’adorais ça. 

Je sortis de la maison et me dirigeai vers ma voiture, appelant l’agent Wren 
par le biais de la microradio accrochée au revers de ma veste. 

— En route pour l’aéroport. 

— C’est noté, monsieur. Je suis sûr que l’agent Lindy sera contente de voir 
un visage familier. 

Je soupirai. 

— Peut-être. Ou peut-être pas. 

Je montai au volant, et inspirai longuement avant de mettre le contact. Liis 
avait traversé la moitié du pays avec un nouveau-né. Un enterrement était la 
seule raison susceptible de lui faire faire une chose pareille, surtout quand on 
savait que la mafia était résolue à la punir en s’attaquant à la seule faiblesse de 
Liis Lindy : ceux qu’elle aimait. Le FBI et son programme de protection ne 
suffisaient plus. Elle avait besoin de la famille Maddox, désormais. Elle savait 
qu’auprès de nous Stella serait en sécurité. 

Je serrai mon volant sans le lâcher jusqu’à l’aéroport. Je n’avais pas été 
suivi. À l’entrée, l’agent en faction était sur ses gardes, mais détendu. Je lui 
montrai ma carte, et il me laissa passer. Il était peu probable que qui que ce soit à 
Las Vegas ait su à temps que Liis Lindy se rendait dans l’Illinois, et y soit arrivé 
avant elle. 

En arrivant devant le terminal, j’aperçus le jet du FBI déjà garé près d’un 
hangar, un peu à l’écart. L’endroit grouillait d’agents en costumes, visiblement 



armés et dangereux. À peine ma voiture entra-t-elle dans leur champ de vision 
qu’on me fit signe de ralentir, de me garer, et de montrer mes mains. 

J’obtempérai, et montrai mon badge, même si la plupart des agents présents 
m’avaient reconnu à la minute où j’avais mis un pied sur le tarmac. 

— Travis ! lança Liis, cachée derrière un mur humain. 

Je courus dans sa direction, écartai les agents pour rejoindre ma belle-sœur. 
Elle avait les yeux rouges, semblait épuisée. 

— Mince, ton visage... dit-elle en touchant doucement ma pommette 
tuméfiée qui virait au violet foncé. 

Liis n’était pas des plus affectueuses, d’ordinaire, mais elle s’abandonna 
immédiatement dans mes bras. 

— T’es venu, souffla-t-elle. 

Je posai une main sur ses longs cheveux bruns et l’embrassai sur la tête. 

— Évidemment que je suis venu. 

— Et Abby ? Tout le monde va bien ? Rien d’inquiétant ? 

— Tout va bien. Les autres t’attendent. Vous attendent. 

— Ça fait trois jours que je n’ai pas fermé l’œil, dit-elle en levant vers moi 
ses yeux en amande. 

— Je sais, dis-je en la prenant par les épaules pour l’entraîner vers ma 
voiture. Je sais. 
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Shepley 


Je tendis les bras devant moi. 

— Stop ! Non ! Ne faites pas ça ! 

Cône de crème glacée en main, mes fils me fixèrent du regard qu’ils tenaient 
de leur mère : direct, étonné, couleur saphir. Ezra, Eli et Emerson étaient dans la 
véranda, le visage aussi sale que leur tee-shirt. S’ils franchissaient le seuil de la 
maison comme ça, leur mère piquerait une crise. Au départ, je les avais 
emmenés faire un tour pour qu’elle ait un moment de calme et puisse faire un 
peu de rangement sans que derrière elle un gang de petits monstres s’acharne à 
tout remettre sens dessus dessous. Mais si je les laissais entrer, là, dégoulinants 
de glace fondue, America nous tuerait tous les quatre. 

— Les garçons, dis-je, les mains toujours devant moi. Vous ne bougez pas. 
Je vais chercher le jet. Maman est là, et vous savez ce qu’elle fera si vous mettez 
un pied à l’intérieur ? 

Eli regarda Emerson avec son sourire de diablotin. 

— Je ne plaisante pas ! menaçai-je en pointant un index sur eux. 

Je les entendis pouffer dès que je tournai le dos pour aller chercher le jet, 
derrière la maison. 

America et moi étions tous deux des enfants uniques, et nous avions toujours 
su que nous voudrions plusieurs enfants, et rapprochés. À l’arrivée d’Emerson, il 



avait été clair que, dépassés comme on l’était, ce serait le dernier. Ezra avait à 
peine un mois de plus que les jumeaux de Travis et Abby. Eli était arrivé deux 
ans plus tard, et Emerson deux ans après encore. Contrairement aux garçons de 
Travis et Taylor, les miens avaient le sang chaud, étaient tous plus grands que 
leurs camarades à l’école, et avaient de toute évidence hérité du penchant des 
Maddox pour les coups tordus. Heureusement que, de mon côté, j’avais eu toute 
mon enfance pour m’y faire. 

J’attrapai le tuyau, fis demi-tour et le tirai en direction de la véranda, pour le 
lâcher en découvrant, de retour devant la maison, la porte d’entrée grande 
ouverte, et les garçons disparus. 

— Mais c’est pas vrai... grommelai-je en courant à l’intérieur, en direction 
des cris d’America. 

Elle était dans la cuisine, déjà en pleine action. Emerson était assis au bord 
de l’évier, les pieds nus sous le jet du robinet pendant qu’elle coupait 
temporairement Eli du monde en lui retirant son tee-shirt par-dessus la tête, tout 
en menaçant Ezra. 

— Gare à tes miches si tu bouges un orteil ! 

— D’accord, répondit Ezra, immobile devant le frigo. 

Les garçons ne m’écoutaient jamais ou presque, mais quand ils sentaient leur 
petite maman au bord de la crise de nerfs, pas un d’entre eux n’osait la 
contredire. 

— Je suis désolé, chérie, dis-je en attrapant un chiffon dans un tiroir. 

America était en mode concentration maximale. Le moment n’était pas aux 
excuses. Bientôt, visages propres, mains lavées, les garçons disparurent à grande 
vitesse en direction de leurs chambres, et America se laissa glisser sur le sol, 
épuisée. 

— Ta tante Diane était une sainte. Je ne sais pas comment elle a réussi à ne 
pas tuer un de tes cousins, dit-elle. 

Je me laissai glisser à côté d’elle, les bras sur mes genoux pliés. 

— La maison est nickel, dis donc. 

— Pour le moment, soupira America en se penchant pour m’embrasser. 
Mais je me demande encore si on a bien fait de la rénover avant leur départ pour 



la fac. 

J’eus un petit rire, qui devint rictus quand je tentai de me relever, et d’aider 
America à faire de même. Mine de rien, les années commençaient à se faire 
sentir, et une petite rénovation de nos articulations n’aurait pas été du luxe... 
Nous avions fait tant de choses, dans cette cuisine. Des repas, des bébés, avant 
de remplacer le vieux lino par du carrelage, de faire tomber le faux plafond en 
polystyrène, de changer le plan de travail. Dans le reste de la maison, tout avait 
été rafraîchi, en dehors de Tony la Taupe, peint dans la chambre d’un des 
garçons. Moquette, carrelage, papier peint, électricité et plomberie, tout y était 
passé. La seule chose à laquelle nous n’avions pas touché, c’était les placards en 
chêne. Notre maison avait presque le même âge que nous, mais America aimait 
les intérieurs originaux, et préférait transformer du vieux en neuf plutôt que de 
vivre dans un espace qui ne reflétait pas notre personnalité. 

Emerson déboula tout à coup et serra America dans ses bras. 

— Je t’aime, Maman. 

Puis il repartit, aussi vite qu’il était arrivé, et elle baissa les yeux sur son 
chemisier, taché de glace fondue. 

— Visiblement, on n’avait pas tout nettoyé, soupira-t-elle. Je me demande 
s’il ne faudrait pas faire une deuxième tournée d’éponge. 

— Il t’aime. Ils t’aiment tous. 

Les yeux d’America s’adoucirent en me regardant. 

— C’est pour ça que je leur laisse la vie sauve. 

Dès l’instant où les deux petits traits étaient apparus sur le test de grossesse, 
America avait aimé ses bébés. Plus que ses parents, plus qu’Abby - plus que 
moi. Elle ne s’excusait pas de faire passer les garçons en premier. Ils passaient 
avant elle-même. Quand elle avait décidé, alors que nous étions encore étudiants, 
de m’aider à remettre mon cousin Travis sur le droit chemin, elle et moi 
ignorions que ce serait une façon comme une autre de la préparer au rôle de 
maman chez les Maddox. Sa façon de se faire respecter tout en restant d’une 
infinie douceur me rappelait ma tante Diane. 

— Colonie de vacances, cet été ? demandai-je. 



J’étais chasseur de talents pour l’équipe des Chicago Bears, et passais une 
bonne partie de l’année en déplacement. America était une sainte. Elle ne se 
plaignait pas, ne me reprochait jamais d’être par monts et par vaux, ni de garder 
un boulot que j’adorais, même si cela signifiait pour elle une vie de maman en 
solo. Et quand bien même se serait-elle plainte, j’aurais dit la même chose. Il 
m’arrivait de regretter qu’elle ne m’en veuille pas. 

— Ah oui. Pêche, camping sauvage, feux de camp, ils ne pensent qu’à ça. 
On a toujours une assurance, j’espère ? 

— Oui. 

America soupira et glissa ses doigts entre les miens. Elle sentait le détergent, 
avait les mains abîmées et de la poussière dans les cheveux, mais elle était d’une 
beauté indicible. Je sentis mon cœur se mettre à battre la chamade. 

— Je t’aime, dit-elle. 

Et je tombai amoureux comme la première fois. 

J’allais répondre, mais mon téléphone sonna. Levant les yeux au ciel, je 
l’extirpai de ma poche de jean, entre le pouce et l’index. 

— Allô ? 

— Salut, Shep. Euh... c’est Trenton. T’es chez toi ? 

— On est à la maison, oui. Quoi de neuf ? 

— Il faudrait que vous veniez. 

Je me tus, surpris par sa réponse. 

— Tu veux dire... maintenant ? 

— Maintenant, répondit Trenton du tac au tac. 

Je me balançai d’un pied sur l’autre, inquiet. 

— C’est Jim ? 

Comme je m’y attendais, ma question aiguisa l’intérêt d’America. 

— Il va bien ? insistai-je. 

— Il va bien. Mais il faut que vous veniez. 

— Bien sûr. 

Je savais que Jim perdait un peu la tête depuis quelque temps. Sans doute 
avait-il eu des mauvaises nouvelles lors d’une visite du médecin. 

— On sera là dans vingt minutes. 



— Merci, Shep, dit Trenton avant de raccrocher. 

— C’est Jim ? me demanda America. 

Je rangeai mon téléphone et haussai les épaules. 

— Je ne sais pas. Ils veulent qu’on passe. 

— Ça a l’air urgent, dit-elle en scrutant mon visage, à la recherche d’indices. 

— Honnêtement, je n’en sais rien, chérie. On va déjà essayer de diriger les 
garçons jusqu’à la voiture. J’ai dit vingt minutes, mais c’était optimiste. 

— Ne t’en fais pas, je m’en occupe, dit-elle se dirigeant vers le couloir. 

— Les garçons ! En voiture ! Maintenant ! 

Je la regardai disparaître dans la chambre d’Eli et Emerson, puis cherchai 
mes clés et mon téléphone pendant une bonne minute avant de comprendre 
qu’ils étaient dans mes poches. Je lâchai un juron, et m’acheminai en direction 
de la chambre d’Ezra, pour le convaincre de mettre ses Converse. Je savais que 
ces pièces avaient été rangées l’après-midi même, parce qu’America 
commençait toujours par là, et déjà, le sol était jonché de vêtements, de jouets et 
de... 

— Des cailloux ? Vraiment ? demandai-je. 

— C’est James qui me les a donnés. Il les a gagnés au poker. 

Je retins un sourire. Je savais très précisément de qui James tenait ses dons 
pour le bluff. 

— Fais tes lacets. Allez, mon poussin, faut y aller. 

— Où ça ? demanda Ezra de sa voix flûtée de petit homme. 

Il me rappelait Thomas, avec son besoin du détail. 

— Chez Papy Jim. 

Les jumeaux de Travis et Abby étaient arrivés un peu plus tôt que prévu, un 
mois à peine après Ezra. Même sans l’influence des enfants de Travis, qui 
appelaient Jim « Papy », mes enfants auraient considéré Jim comme leur autre 
grand-père. 

— Yessss ! s’exclama Ezra, enfilant ses baskets sans faire les lacets, avant 
de courir vers le hall d’entrée. 

— Attache tes lacets, Ezra ! Ezra ! 



America était déjà dehors. La portière arrière ouverte, elle était penchée à 
l’intérieur, par-dessus Eli pour attacher Emerson dans son siège-auto. Ezra 
monta de l’autre côté, ses lacets toujours défaits. America fit un simple 
mouvement du menton en direction de ses pieds, et son genou remonta, 
obéissant à l’ordre muet. 

— Punaise, mais comment tu fais ? dis-je en contournant la voiture pour me 
glisser au volant. 

— Ils savent très exactement jusqu’où ils peuvent aller, dit-elle en claquant 
la portière des enfants pour monter à l’avant. 

Elle attacha sa ceinture, et se détendit, profitant déjà de ces précieuses 
minutes durant lesquelles, les enfants étant attachés à l’arrière, elle allait pouvoir 
être tranquille. 

— Chaque enfant a son talon d’Achille, mon amour. Et ils savent que je 
connais les leurs par cœur. 

J’eus un petit rire, conscient qu’elle ne plaisantait pas. J’avais vu plus d’un 
avion miniature, plus d’une petite voiture disparaître dans un sac qui avait 
ensuite été donné, ou stocké au grenier en attendant que les garçons gagnent le 
droit de les récupérer. America pouvait parfois être autoritaire, mais elle était 
toujours juste. Un jour, ils seraient plus grands qu’elle, et il était important pour 
elle d’établir avec eux une relation fondée sur le respect avant que cela arrive. En 
route pour la maison de Jim, je repensai à ce que la vie aurait été si Diane avait 
été là pour élever mes cousins. Tout ce qu’America faisait en tant que mère 
correspondait à l’image que j’avais de ma tante. Je m’étais longtemps demandé 
comment une fille unique arriverait à tenir un gang de Maddox bagarreurs, mais 
dès l’instant où Ezra avait vu le jour, elle avait su quand rester dans la douceur, 
et quand opter pour des mesures plus drastiques. 

Je mis le clignotant et m’arrêtai pour laisser passer des voitures arrivant dans 
l’autre sens, avant de tourner dans l’allée de Jim. Les deux bandes de graviers, 
séparées par une troisième, engazonnée et tondue de frais, montaient et 
longeaient la maison avant de disparaître dans le jardin. Il y avait déjà tellement 
de voitures garées là que l’arrière du monospace dépassa un peu dans la rue. 
Heureusement, la voiture garée le long du trottoir la protégeait de la circulation. 



— Mais c’est quoi ce bordel ? s’étonna America. 

— Maman, la gronda Ezra. On ne doit pas dire « bordel ». 

— Tu ne dois pas le dire, répliqua sa mère. 

— Tu l’as dit en premier. 

Elle se retourna lentement, le fixa d’un regard assassin. Il rentra la tête entre 
les épaules, redoutant déjà pour sa vie. 

Personne ne nous attendait dans la véranda. Quelque chose clochait. Je 
détachai Eli et Emerson et suivis America, qui montait l’allée avec Ezra. Je 
toquai, et ouvris la moustiquaire, notant au passage qu’il faudrait que je passe la 
réparer avant qu’elle ne tombe toute seule. Trenton et Camille étaient occupés à 
essayer d’avoir un enfant, et Travis rentrait juste d’un long déplacement. Alors 
quand je pouvais, j’aidais à l’entretien de la maison. 

America me prit la main, aussi inquiète que moi. En dehors de murmures 
venant de la cuisine, la maison était silencieuse. Au regard du nombre de 
voitures garées devant, c’était étrange. 

— Salut, dis-je quand Trenton apparut. 

Il avait l’air épuisé, et je vis tout de suite que Camille et lui avaient pleuré. 
Travis et Abby étaient dans la cuisine, et restèrent silencieux, attendant que 
Trenton nous annonce pourquoi il nous avait demandé de venir. 

— Où est Jim ? demandai-je. 

— Merci d’être venu si vite, dit Trenton en me serrant dans ses bras. 

— Trenton, dis-moi ce qui se passe. 

— C’est Tommy, lâcha-t-il d’une voix brisée. 

— Merde. Le bébé ? demanda America. 

Mon estomac se noua. Stella n’avait que quelques jours. 

Trenton secoua la tête. 

— Non. Non, elle va bien. En pleine forme, précisa-t-il avant de se tourner 
vers les garçons. James et Jess sont en haut. Vous voulez monter les rejoindre ? 

Les trois garçons déguerpirent et America me prit le bras, se préparant à 
entendre ce que Trenton avait à nous dire. 

— Tommy s’est fait tirer dessus devant chez lui ce matin. Juste après leur 
retour de la maternité. 



Ma tête se mit à tourner. Mes poumons n’avaient plus d’air. Je ne 
comprenais pas ce qu’il me disait. 

— On lui a tiré dessus ? Mais il va bien ? 

Le visage de Trenton se décomposa. 

— Pas vraiment, Shep. 

Je sentis monter la colère en moi. Je ne savais pas très bien pourquoi, mais 
j’étais en colère. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il a pris une balle perdue, ou... 

— On ne sait pas exactement. Les agents ont reçu comme instructions 
d’attendre l’arrivée de Liis avant de nous en dire plus. 

America fit la grimace. 

— Les agents ? 

D’un mouvement de tête par-dessus son épaule, Trenton indiqua les hommes 
en costume strict assis à la table de la salle à manger. 

— Le FBI. 

Je me penchai pour mieux les regarder, et me redressai. 

— Qu’est-ce que des agents du FBI foutent ici ? 

— Ça non plus, on ne le sait pas vraiment. Je crois que ça a un rapport avec 
ceux qui ont tiré sur Tommy. Peut-être qu’ils sont déjà recherchés, ou un truc 
comme ça. 

— Mais pourquoi ils n’en disent pas plus ? Ils vous ont posé des questions ? 
demanda America. 

— Non. 

America s’approcha d’Abby, qui semblait avoir gonflé de partout, même du 

nez. 

— Tu trouves pas ça bizarre, toi ? Où est Travis ? 

D’une main sur son bras, Abby fit comprendre à son amie qu’il fallait être 
patiente. 

— Ça va aller, Mare. Il est allé chercher Liis à l’aéroport. 

— Liis est ici ? Pourquoi elle n’est pas restée auprès de Thomas ? demandai- 



Abby allait répondre quand mon onde Jim apparut. Je le serrai dans mes 
bras. 

— On attend des nouvelles, dit-il en me tapotant le dos. 

Mais il semblait inquiet, et triste, comme s’il savait déjà ce qu’on allait nous 
annoncer. 

— Tu veux quelque chose ? lui proposa Abby. 

— Je venais chercher du café. 

— Je m’en occupe, dit Camille. Vous devriez vous reposer, tous les deux. 

Elle s’adressait à Jim et Abby, mais j’avais très envie de m’asseoir. 

— Elle a raison, intervint America. Tu devrais surélever tes jambes. 

Elle entraîna son amie en direction du séjour. Au passage, je remarquai que 
sur le visage de ma belle-sœur je ne lisais pas la même peur et la même tristesse 
que celles qui nous affligeaient tous. L’Abby que je connaissais aurait 
normalement harcelé de questions les agents assis dans la salle à manger, jusqu’à 
ce qu’elle obtienne des réponses. 

De retour, America me regarda, et hocha la tête, l’air de mieux comprendre 
la situation. Que savait-elle que j’ignorais ? En haut, les garçons hurlèrent, et elle 
se précipita au pied de l’escalier. 

— Quelqu’un s’est blessé ? hurla-t-elle. 

— Non, non ! répondirent-ils à l’unisson. 

Camille sourit et remplit un verre d’eau et de glace, qu’elle tendit à Jim 
avant de le raccompagner jusqu’à son fauteuil. 

— Ça ne ressemble pas beaucoup à du café, dit-il avec un sourire en coin. 

— Je sais, répondit Camille. 

Nous rejoignîmes tout le monde dans le séjour. Trenton était dans l’entrée, 
au téléphone. Il essayait de joindre les jumeaux dans le Colorado. America 
s’installa sur le canapé, et je m’assis à ses pieds, essayant de ne pas soupirer 
d’aise quand elle se mit à me masser les épaules. 

— Les jumeaux arrivent demain matin, annonça Trenton. J’irai les chercher. 

— Je t’accompagnerai, dis-je. 

Les doigts d’America appuyèrent un peu plus fort sur mes muscles 
douloureux. 



— Quand est-ce qu’on en saura plus à propos de Thomas ? demanda-t-elle. 

— Bientôt, répondit Abby. 

America la regarda. Quelque chose se tramait, et ma femme n’appréciait 
jamais d’être tenue à l’écart. J’étais d’ailleurs persuadé que, lorsque Travis et 
Abby étaient partis en cachette se marier à Las Vegas, elle aurait été capable de 
les étrangler. Apparemment, ils n’avaient pas appris leur leçon. 

La porte d’entrée s’ouvrit et se referma. Travis apparut, desserrant sa 
cravate. Il travaillait dans la même boîte de pub que Thomas. Le siège était en 
Californie, et d’après ce que je savais, il avait pris le relais de Thomas là-bas 
depuis que celui-ci avait été muté du côté de Washington pour diriger l’antenne 
côte Est. À ceci près que Travis avait négocié de pouvoir rester à Eakins et faire 
des allers-retours. Rien de tout cela n’avait beaucoup de sens, mais jusqu’à 
présent, je ne m’étais pas vraiment posé de questions. America et moi avions été 
occupés par notre propre famille, alors les tenants et les aboutissants des 
carrières de mes cousins... 

Je me levai, serrai Travis dans mes bras. 

— Ça va ? C’est récent, ce cocard ? 

Travis grimaça. 

— J’ai bousillé le 4 x 4. 

— Où est Liis ? 

— Son amie Val Ta accompagnée pour acheter des couches et tout ça, 
répondit-il, l’air fatigué. 

— Est-ce que quelqu’un pourrait enfin répondre à cette putain de question ? 
lâcha soudain America. Pourquoi Liis n’est-elle pas auprès de son mari ? 

— Mare... commença Abby sur le ton du reproche. 

Camille apporta à Jim une tasse de café fumant et, l’espace d’un instant, les 
yeux de mon oncle s’écarquillèrent. 

— C’est du déca, précisa Camille. 

— Qu’est-ce qu’on fait ici, Abby ? 

Cette fois, le ton exigeait une réponse. 

— Vous vous mettez à l’abri, lâcha-t-elle. Nous nous mettons tous à l’abri. 

— De quoi ? demandai-je. 



Travis se dandina, mal à l’aise. 

— De ceux qui ont tiré sur Thomas. 

Je regardai ma femme. Elle resta bouche bée un instant. 

— Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ? demanda Trenton en prenant la main 
de Camille, qui semblait tout aussi stupéfaite et inquiète qu’America. 

— Ça veut dire... commença Jim en inspirant profondément. Ça veut dire 
que le FBI est ici, et pense que ce qui est arrivé à Thomas n’était pas un 
accident. Alors... restons calmes. Vous êtes en sécurité ici. Les enfants aussi. Il 
ne reste qu’à attendre Taylor et Tyler. 

— Et ? demanda Camille. C’est quoi, le plan ? On se terre ici jusqu’à 
quand ? 

— Ils pensent vraiment que quelqu’un veut s’en prendre à notre famille ? 
demanda Trenton. Pourquoi ? 

La question sembla agacer Travis. 

— C’est possible. 

— À toute la famille ? 

— Peut-être. 

— Merde... Olivia, lâcha Trenton en courant vers l’entrée. 

La porte claqua derrière lui. 
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Liis 


Vingt-quatre heures plus tôt 

Assise dans cette chambre d’hôtel miteuse, je détaillai la peinture blanche 
écaillée aux murs et les meubles vieillots. J’avais dormi dans pas mal d’endroits 
pourris pendant mes années au FBI, mais jamais avec un nouveau-né. Je n’avais 
pas lâché Stella depuis notre arrivée, je n’imaginais que trop ce qu’un passage à 
la lumière noire aurait révélé. 

L’agent Hyde toqua une fois et entrouvrit la porte. 

— C’est moi. 

— Entrez, dis-je, à la fois soulagée et agacée. 

Elle était arrivée les mains vides, alors que j’avais spécifiquement exigé des 
draps, des oreillers et des couvertures propres - ne venant pas de l’hôtel -, des 
chiffons, et des produits d’entretien. En grande quantité. 

— Je sais ce que vous pensez, dit Hyde. 

Ses cheveux blonds décolorés étaient attachés en queue-de-cheval. C’était le 
meilleur agent féminin à Quantico après moi. J’étais contente de sa présence, 
mais question chaleur et décontraction, on pouvait faire mieux. J’aurais voulu 
être dure, impeccable et lucide, moi aussi, mais avec un soutien-gorge 



d’allaitement défait, et parfumée aux régurgitations de bébé, j’avais plus de mal 
à tenir le rôle. 

— Vous n’avez pas la moindre idée de ce que je pense, répliquai-je. 

— Tout va bientôt arriver. 

Peut-être que si, finalement. 

— Y a intérêt. Il sait que je déteste Washington, et ce motel est une 
infection. 

— Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour que son équipe gagne, hein... 

En voyant mon expression, l’agent Hyde se reprit. 

— Pardonnez-moi, agent Lindy. Ce n’était pas drôle. Mais après ce qui est 
arrivé à Salvatore Cattone dans les années 1990, la mafia n’est pas près de 
mettre les pieds à Washington. C’est l’endroit le plus sûr pour vous. 

— Ce bouillon de culture aux murs couverts de sperme ? Vraiment ? 

Hyde ne se laissa pas impressionner et ne répondit pas. Je la regardai. 

— Comment va-t-il ? 

— Il a mal partout. 

Je baissai la tête, en colère parce que mes hormones rendaient tout contrôle 
de mon humeur impossible. Les larmes coulèrent le long de mon nez, et sur la 
grenouillère beige à pois roses de Stella. Quelques jours plus tôt, le baby blues 
m’était encore totalement inconnu. Et maintenant, j’avais l’impression de ne plus 
savoir faire que ça. 

Le FBI n’avait pu nous prévenir qu’un quart d’heure à l’avance. Les Carlisi 
s’étaient séparés et allaient débouler pour abattre Thomas d’un côté, Travis de 
l’autre. Un petit groupe avait été repéré à Quantico, l’autre en Californie. Les 
tueurs chargés de Travis avaient eu de mauvaises infos, que le FBI avait fait 
circuler à l’époque où il était infiltré, mais ils ne tarderaient pas à remonter sa 
trace jusque dans l’Illinois. 

Nous n’avions eu qu’un tout petit quart d’heure pour mettre sur pied le plan 
qui consistait pour Thomas à prendre le risque d’être abattu devant chez nous. 
Quand la voiture était arrivée dans un crissement de pneus, les tireurs d’élite 
étaient en place. Tandis que les tueurs arrosaient notre maison de plusieurs 
rafales de fusil-mitrailleur, un tireur avait fait exploser le pneu arrière de la 



Nissan Altima, et un autre avait visé le gilet pare-balles de Thomas. Mon mari 
était tombé à terre, et n’avait plus bougé jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. La 
Nissan avait filé, pour être coincée à l’issue d’une course-poursuite de vingt 
minutes. Les tueurs avaient tenté de s’échapper à pied, Vito Carlisi avait été 
abattu, les autres avaient été arrêtés. Thomas n’aurait pas pu mieux accomplir sa 
mission. 

Je sentais encore ses lèvres sur les miennes, juste avant qu’il ne sorte de la 
maison. Je lui avais dit au revoir, sans savoir si nous nous reverrions bientôt, 
dans longtemps, ou jamais. Mais Benny était mort, et nous avions enfin coincé 
un de ses hommes, lequel avait accepté de témoigner contre le restant de la 
famille Carlisi. C’était un ancien flambeur de Las Vegas, chargé par Benny de 
rançonner les propriétaires de boîtes de strip-tease miteuses. Accessoirement, 
c’était aussi le père d’Abby Maddox. Mick Abernathy avait été arrêté, Abby 
avait fourni de quoi le mettre à l’ombre pour deux éternités, et il n’avait eu 
d’autre solution que de comparaître contre la famille Carlisi. Nous savions dès le 
départ que cette histoire finirait dans le sang. Tout ce que nous espérions, c’était 
que les hommes de Benny pensent que la mort de Thomas nous servirait de 
leçon, et nous empêcherait, Travis et moi, de témoigner. 

J’aurais pu me préparer toute ma vie, et ne pas être prête à voir le père de ma 
fille abattu devant notre maison. Les larmes avaient commencé à cet instant et 
n’avaient cessé depuis. 

On toqua d’une manière particulière à la porte. Hyde vérifia rapidement de 
qui il s’agissait, une main sur l’arme qu’elle portait à la ceinture, et laissa entrer 
un autre agent en civil, chargé de sacs en plastique bourrés à craquer. 

— Bonjour, agent Hawkins. 

Il nous salua d’un hochement de tête. 

— Agent Maddox. 

— Lindy, le corrigea Hyde. Elle reste l’agent Lindy. 

— Oh. Je suis désolé, vraiment, balbutia l’agent Hawkins. Je pensais que... 

Je ne pus que secouer la tête, sentant la fontaine repartir de plus belle. 
Chaque fois, cela m’agaçait un peu plus. J’avais déjà pleuré toutes les larmes de 
mon corps, et il y en avait encore, c’était désespérant. 



Thomas m’avait demandé de T épouser plusieurs fois, mais cela ne faisait pas 
partie de mes plans, et moi, j’étais une fille qui s’en tenait au plan. Mais le jour 
où Stella nous avait rejoints, les plans avaient changé, et je m’étais dit que ce 
n’était pas une si mauvaise idée, après tout. Dès que nous nous reverrions, 
Thomas avait promis de me redemander en mariage. Pas d’avion qui dessine 
mon nom dans le ciel, pas de fleurs, pas de tour Eiffel, rien de grandiloquent, 
juste un nouveau plan. Encore fallait-il que je le revoie. 

L’agent Hawkins étala une couverture fine sur le lit, et entreprit de déballer 
les courses. 

— Les draps et la couette que vous avez demandés. Les draps pour le 
berceau, l’oreiller, les chiffons et le détergent. Les draps ont tous été lavés, ceux 
du berceau l’ont été avec la lessive que vous avez recommandée. 

— Merci. 

L’agent se retira. Hyde avait déjà commencé à nettoyer le lit du bébé. Je 
posai Stella sur une couverture et dépliai ses draps, les sentant pour m’assurer 
qu’ils avaient bien été lavés avec de la lessive pour bébé. J’inspirai 
profondément, et me rappelai combien Thomas avait aimé ce parfum quand nous 
préparions la chambre. Une chambre que nous ne pouvions pas utiliser. 

Je fis le lit de Stella, puis installai mon bébé bien au centre du berceau. Elle 
agita les bras et les jambes, et se mit à pleurer pendant que je la changeais, avant 
de se calmer, une fois au sec, son cordon ombilical nettoyé à l’alcool et sa 
grenouillère boutonnée de la cheville jusqu’au cou. Je lui mis une tétine dans la 
bouche, qu’elle suça avidement avant de s’apaiser complètement et de 
s’endormir. Elle semblait si petite dans ce berceau en piètre état fourni par le 
motel. À la maison, tout était neuf, et elle n’en avait pratiquement pas profité. 
Elle ne méritait pas cette chambre infestée de bactéries. 

Ma gorge se serra, et les larmes recommencèrent de plus belle. 

Hyde me tendit un mouchoir en papier, impassible. 

— Vous devez me croire folle, dis-je en m’essuyant les yeux. 

— Non. Ma sœur a eu des enfants. Ça ne dure pas. 

— Je ne savais pas. Nièces ou neveux ? 



— Les deux, dit Hyde en essayant de retenir un sourire. Hunter a cinq ans, 
Liz trois, et Noah a huit mois. 

— Waouh, dis-je avec un petit rire. 

L’expression de Hyde s’adoucit. 

— Vous avez vécu des choses pas faciles, ces derniers temps, agent Lindy. 
Soyez plus indulgente avec vous-même. 

Je réfléchis à ce qu’elle venait de dire. Elle avait raison. Jamais je n’aurais 
été dure envers quiconque se trouvant dans la même situation que moi. Avec un 
hochement de tête, je m’essuyai le nez. 

— Merci. Je vais essayer. Vous avez du nouveau à propos de Maddox ? 
demandai-je d’un ton aussi professionnel que possible. 

— Il est vivant. 

Je ravalai une nouvelle envie de pleurer. 

— Et les Carlisi ? 

— En état d’arrestation. Un homme abattu. 

— Lequel ? 

— Vito. 

Je me massai la nuque. Le stress de la situation, ajouté au bébé, commençait 
à se faire sentir, et j’avais du mal à garder les yeux ouverts. 

— Le préféré de Benny, dis-je, songeuse. Ça va leur porter un coup, à tous. 

— Il ne faut pas oublier Giada. Elle est capable de tout, et très instable. 

Hyde avait raison. La matriarche du clan Carlisi était peut-être même plus 
dangereuse que Benny. Jusque-là, elle s’était tenue dans l’ombre, mais elle 
restait à l’origine d’un certain nombre de frappes, murmurées à l’oreille de son 
mari. 

— Soit ça la brisera, soit ça la persuadera d’aller jusqu’au bout de cette 
guerre, pour en finir, dis-je en cherchant mon téléphone. 

Hyde fit un pas en avant. 

— Agent Lindy... 

Je me figeai. 

— ... Je peux contacter le patron, si vous souhaitez lui parler de Giada. 

— Ah, oui. C’est vrai, lâchai-je en reposant mon téléphone. 



Les Carlisi me croyaient effondrée, pleurant mon mari. Si mon téléphone 
était sur écoute, s’il y avait un bug quelque part, si une information remontait 
jusqu’aux Carlisi - et c’était possible, puisqu’ils avaient su l’endroit exact où se 
trouvaient Thomas, puis Travis - nous risquions gros. Je devais faire attention. 
Seules quelques personnes savaient que Thomas était en vie. Que Stella et moi 
ayons été mises en sécurité se justifiait, mais si je me mettais à appeler le patron 
pour lui parler d’un sujet qui n’avait rien à voir avec Thomas, les Carlisi se 
douteraient de quelque chose. 

— Nous devons d’abord trouver qui les renseigne, et comment ils obtiennent 
leurs infos, dis-je. 

— On est dessus. 

— Vous avez des pistes ? 

— Agent Lindy, votre bébé s’est endormi. Ma sœur en profite toujours pour 
faire un somme, dans ces cas-là. C’est quasiment le seul moment où elle peut... 

— D’accord, d’accord. Vous avez raison. 

Ma réaction sembla surprendre Hyde, mais elle se reprit vite, et défit la 
literie pour la remplacer par les draps, les oreillers et la couette neufs pendant 
que je prenais une douche. Les pieds nus dans mes chaussures pour ne pas 
toucher la moquette répugnante, je gagnai le lit et m’allongeai. 

Sentant des effluves de lavande, je cherchai autour de moi. Hyde s’en 
aperçut et rougit. La question que je ne posais pas la mettait visiblement mal à 
l’aise. 

— J’ai demandé à Hawkins de rapporter deux prises à diffusion lente. Chez 
vous, ça sent un peu la lavande, alors je me suis dit que ça vous aiderait à vous 
sentir mieux ici. Mais si c’est trop pour le bébé... 

— Non, répondis-je avec un sourire approbateur. Non, c’est très attentionné 
de votre part. 

— C’est l’agent Taber qui a eu cette idée. 

Je souris. 

— Val... 

Et mes yeux se remirent à pleurer. 



— Elle arrivera par le premier avion. Elle a insisté pour vous accompagner 
jusque dans l’Illinois. 

— Merci. 

Déjà, j’étais impatiente de voir mon amie la plus proche. Hyde ne sourit pas, 
et ne me manifesta pas plus d’affection que cela, mais je me sentis réconfortée 
malgré tout, parce que j’avais l’habitude de cette distance avec ma mère. Elle 
montrait son amour en faisant des choses pour moi. Dans notre famille, c’était 
mon père qui était expressif, affectueux. Peut-être le patron avait-il choisi Hyde 
pour cette raison. Non seulement elle figurait parmi les meilleurs conducteurs et 
les meilleurs tireurs du FBI, mais elle avait aussi un côté maternel. À sa façon. 

Je posai la tête sur l’oreiller. Il sentait la lavande, lui aussi, et je me 
demandai si Hyde n’en avait pas vaporisé un peu dessus pour m’aider à me 
détendre. Mais je ne posai pas la question. Je ne voulais pas la gêner davantage. 

Je regardai Stella respirer, j’observais son abdomen se soulever 
régulièrement. Elle était si paisible. La voix de Thomas lui manquait-elle ? 
Savait-elle que cet endroit n’était pas celui où elle aurait dû se trouver ? Je ne 
m’aperçus que je pleurais que lorsque la taie d’oreiller fut trempée, et je fermai 
les yeux, m’intimant de me détendre et me reposer. Stella ne tarderait pas à se 
réveiller, et je ne pourrais pas m’occuper d’elle si je ne m’occupais pas de moi. 
Dès le lendemain matin, nous partirions pour encore un nouvel endroit, puis pour 
Eakins, le surlendemain. J’allais avoir besoin de toutes mes forces pour briser le 
cœur de plus de dix personnes. 

— Hyde ? Vous serez là-bas, demain ? Et à Eakins ? 

— Je ne vous quitte plus, agent Lindy. 

— Est-ce que vous pouvez dire à celui ou celle à qui vous devez tout dire 
d’appeler Thomas ? Et de lui dire que je l’aime ? 

— Ce sera fait. 

Je sentis mes muscles se détendre, mon corps épouser le matelas. Mais j’eus 
beau essayer, je ne parvins pas à m’endormir. 
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Falyn 


Le large ruban adhésif marron émit un bruit strident en se déroulant, et je me 
figeai. Notre seule télévision était dans la salle de séjour, au bout du couloir, et je 
tendis l’oreille, mais n’entendis que le son de la conversation entre Bob 
l’Éponge et Patrick l’Étoile de Mer, pas de bruit de pas sur la moquette 
approchant de la porte fermée de ma chambre. Je voulais m’avancer pour le 
déménagement, mais préférais que Taylor soit là quand nous annoncerions la 
bonne nouvelle aux enfants. Je souris. Ils seraient tellement contents. Mais mon 
sourire s’effaça rapidement. Ces derniers mois, ils avaient été malheureux, et 
c’était à cause de moi. 

Le mur était lambrissé, à l’exception d’une partie révélant la cloison de 
placo. Le lit en grande largeur n’était pas aussi confortable que celui que j’avais 
laissé derrière moi. Notre couette n’était pas tout à fait assez large, mais elle 
m’avait permis de survivre à l’hiver particulièrement rude qu’avait connu le 
Colorado. Une photo de Taylor et des enfants était posée sur la table de nuit. 
Même si Taylor ne partageait plus mon lit, je dormais toujours du même côté, 
celui que j’avais choisi lorsque nous avions emménagé tous les deux. Hadley 
venait parfois se pelotonner à sa place au milieu de la nuit, mais à part ça, ce 
côté du lit restait vide. 



Hollis et Hadley étaient si proches en âge qu’ils avaient pu démarrer 
ensemble la maternelle, et aujourd’hui, ils venaient de finir leur deuxième année 
de primaire. Regarder Hollis, ses cheveux bruns, sa peau cuivrée et ses yeux 
bleus, c’était voir Alyssa, la femme avec qui Taylor avait eu une aventure en 
Californie, pendant la semaine où nous avions rompu. J’avais beau ne pas 
pouvoir pardonner à Taylor d’avoir mis une autre femme enceinte, je savais que 
cette nuit passée avec Alyssa avait permis la naissance de Hollis, et pour rien au 
monde je n’aurais échangé mon fils. Hadley était mon portrait craché, à 
l’exception de ses yeux couleur chocolat. Ses cheveux blonds ondulaient 
jusqu’au milieu de son dos, et une poignée de taches de rousseur parsemaient 
son nez et ses joues. 

Ni lui ni elle ne m’avaient beaucoup regardée depuis que nous avions quitté 
Estes Park pour Colorado Springs. Hadley m’en voulait un peu moins que 
Hollis. Parfois, il lui arrivait même d’oublier combien elle m’en voulait, et 
j’avais alors droit à un baiser ou à une soirée télé blotties Tune contre l’autre sur 
le canapé. Mais Hollis, lui, ne perdait jamais une occasion de me rappeler que 
j’étais la cause de tous ses malheurs. Parler avec lui était de plus en plus 
difficile. Il avait du mal à se faire de nouveaux amis, alors que tout le monde 
l’adorait à Estes Park. On le choisissait pour faire partie des équipes de sport, il 
charmait les filles et chantait comme une star de boys band. À Colorado Springs, 
il était resté le nouveau qui menaçait Tordre établi. 

La deuxième année de primaire avait beaucoup changé depuis mon époque. 

Mon téléphone sonna. Je regardai l’écran, espérant des nouvelles de Taylor. 
Mais c’était Peter. J’ignorais encore comment il avait eu mon numéro, mais il 
n’arrêtait pas d’appeler. Ce qui s’était passé le soir de notre rencontre avait-il été 
ma faute ? Je me posais toujours la question. Avais-je regardé un peu trop 
longtemps dans sa direction ? Lui avais-je souri sans y penser ? Les types 
comme lui pensaient qu’une femme riant à leurs plaisanteries les suppliait en 
réalité de la baiser. Mais non. Ce n’était pas ma faute. Il venait d’un milieu 
privilégié, où l’impunité allait de soi. De sale gosse impertinent, il était devenu 
jeune con à l’ego surdimensionné ascendant agresseur sexuel, également connu 
sous le nom de « fils du maire ». Peter Lacy avait eu des vues sur moi dès 



l’instant où nous étions entrés dans ce bar pour fêter la promotion de Jubal. 
Taylor et moi ne sortions pas beaucoup, et j’avais voulu profiter au maximum de 
la baby-sitter que nous avions trouvée à la dernière minute. 

Pendant des semaines, après mon départ, j’avais regretté cette soirée, 
regretté qu’on ne soit pas restés à la maison. Mais plus le temps passait, plus 
j’étais en colère. Taylor n’en était pas à son premier coup d’éclat. Il avait risqué 
son emploi. Risqué celui de son frère. Ce qui, au départ, avait pu être mignon, et 
même flatteur, était devenu préjudiciable. Je voulais que mes enfants sachent 
que résoudre un problème à coups de poing avait toujours des conséquences, et 
qu’il fallait les assumer. 

Je jetai mon téléphone sur le lit et le couvris d’une pile de serviettes pliées. 
Elles étaient usées, et pas assorties, mais elles sentaient la maison. Je les gardais 
en bas de mon placard, dans un sac que j’ouvrais quand Taylor me manquait 
trop. Juste un poil psychotique, la fille. 

On sonna à la porte. Le carillon était grave et un peu faux, on aurait dit qu’il 
vivait ses derniers instants. 

— Papa ! hurla Hadley. 

J’entendis les enfants se ruer vers la porte et bondir sur Taylor pour le serrer 
dans leurs bras. Quelques instants plus tard, la porte de ma chambre s’ouvrit 
brusquement, et Hollis, radieux, apparut avec Taylor, qui portait Hadley sur son 
dos. 

— Papa est là ! me lança mon fils, une fossette creusée dans la joue gauche, 
levant vers moi des yeux qui ne ressemblaient en rien à ceux de ses parents. 

Il était tellement excité qu’il ne remarqua pas le carton posé sur le lit. 

— Je vois ça, dis-je en souriant. 

— Euh... si vous alliez vous préparer un sac pour la nuit, les enfants ? dit 
Taylor. Il faut que je parle avec Maman. 

— Pour la nuit ? Vraiment ? demanda Hadley en se laissant glisser du dos de 
Taylor pour me regarder. Vraiment, Maman ? 

— Vraiment. Allez ! 

Ils firent la course en direction de leurs chambres, le plus bruyamment 
possible. La veille seulement, j’aurais craint que les voisins ne se plaignent, mais 



nous allions enfin quitter ce taudis. 

— Comment ça va ? me demanda Taylor en montrant le carton et mon lit 
encombré d’affaires. 

— Je commence juste. Faire les cartons en secret, tout en assurant les repas 
et le reste, c’était dur, et... 

Je m’interrompis, remarquant une tramée de suie sur sa joue. 

— J’ai regardé les infos. L’incendie n’est pas terminé ? 

Taylor hocha la tête. 

— C’est un vicieux. 

— Tu es sûr que Tyler était d’accord pour que tu les laisses s’en charger ? 

— Oui, dit-il en balayant la pièce d’un regard circulaire. 

Il trouva un carton aplati, le mit en forme, en scotcha le fond. Il semblait 
hésiter, comme s’il avait quelque chose à dire. Je me préparai au pire. 

— Euh... Falyn... ? 

— Papa ! lança Hollis, déjà de retour avec un sac à la main. 

Il regarda le carton vide, devant Taylor, puis celui que j’avais devant moi. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda sa sœur, arrivée sur ses talons. 

Je les regardai, leur désarroi me toucha. 

— On va s’asseoir pour en discuter, d’accord ? Allez, venez. 

Ils me suivirent jusqu’au coin repas, et s’installèrent autour de la table, bras 
croisés, comme Taylor. 

— Il faut qu’on vous annonce quelque chose, mais avant de commencer, je 
dois vous expliquer. Papa et moi nous ne sommes pas de nouveau ensemble, et 
cela n’arrivera pas, du moins pas tout de suite. Nous avons beaucoup de choses à 
régler. 

Les enfants baissèrent les yeux. Taylor les imita. 

— La bonne nouvelle, repris-je en regardant Taylor, c’est que... Tu veux 
leur annoncer ? 

Taylor masqua aussitôt sa tristesse derrière un grand sourire. 

— La bonne nouvelle, c’est que vous revenez vivre à Estes Park. 

— Quoi ? Avec toi ? s’exclama Hollis en bondissant de son siège pour aller 
se pendre au cou de Taylor. 



Le voir si impatient de revivre avec son père était douloureux, mais je 
contins ma peine. 

— Avec Maman, aussi, dit Taylor. C’est un peu compliqué, je sais. 

Les enfants nous regardèrent, Lun après l’autre, sans comprendre. 

— Maman revient aussi à Estes Park ? demanda Hadley d’un ton plein 
d’espoir prudent. 

— Papa et moi, nous pensons que c’est mieux pour vous de revenir vivre 
dans la maison d’Estes. Vous retrouverez vos chambres d’avant, et vous pourrez 
retourner à la même école. 

— Mais vous ne vous remettez pas ensemble ? demanda Hollis. 

Taylor déglutit, détestant déjà ce qu’il allait dire. 

— Je vais prendre un appartement en attendant que Maman et moi on trouve 
une solution. 

— Un appartement ? grogna Hollis, les yeux brillants, avant de se laisser 
retomber sur sa chaise. C’est nul, putain ! 

— Hollis Henry Maddox ! le gronda Taylor. 

Il n’avait pas l’habitude des gros mots, des sautes d’humeur ou de la colère. 
Pas autant que moi. Pour les enfants, j’étais celle qui avait bousillé leur vie, et 
Papa était leur sauveur. 

Taylor se ressaisit et prit Hollis dans ses bras, pour l’asseoir sur ses genoux. 

— Tu n’es pas heureux ici, et Maman le voit bien. Ça n’a pas été facile pour 
elle de m’appeler et de trouver une solution pour que vous reveniez à Estes Park. 
Et moi ça ne me fait rien de prendre un appartement pour quelque temps. 

— Pour combien de temps ? demanda Hollis en retenant ses larmes. 

— Hollis... On en a déjà parlé. Parfois, les mamans et les papas ont besoin 
d’un peu de temps pour... 

— Mais c’est nul, ça ! Si on retourne vivre à Estes, il faut qu’on revive tous 
ensemble ! 

— Seulement c’est impossible, répondis-je fermement. Pour le moment en 
tout cas. 

Hollis me fixa longuement d’un regard plein de haine. Dans ces moments-là, 
je redoutais toujours de l’entendre me hurler que je n’étais pas sa mère, mais ça 



n’était encore pas arrivé. La mâchoire contractée, il se leva en repoussant sa 
chaise et s’en alla dans sa chambre d’un pas furieux. 

— Ça ne s’est pas passé aussi bien que je l’avais imaginé... soupira Taylor. 

— Tu devrais aller lui parler, lâchai-je dans un souffle. 

Taylor embrassa Hadley sur le sommet du crâne et suivit Hollis. 

— Maman ? dit Hadley. Il peut prendre ma chambre. 

Je la regardai, sans comprendre. Ses cheveux blonds et ses taches de 
rousseur me rappelaient tant Olivia. 

— Papa, reprit-elle. Si tu veux pas qu’il dorme avec toi, il peut prendre ma 
chambre. 

Je lui tendis la main et, à ma grande surprise, elle la prit. 

— J’aimerais pouvoir t’expliquer, pour que tu comprennes ce qui se passe. 

— Je comprends, dit-elle. Il a été en prison, et tu étais en colère contre lui. 
Mais ça fait longtemps que tu es en colère contre lui. Tu ne peux pas arrêter, 
maintenant ? 

Je baissai les yeux. 

— Ce n’est pas aussi simple que ça, mon cœur. J’aimerais bien, pourtant. 

Elle hocha la tête, baissa les yeux sur nos mains réunies au centre de la table. 

Taylor reparut, les mains dans les poches de son jean. 

— Ça va mieux. Il prépare ses affaires. Et tu devrais faire la même chose, 
ma puce. 

Hadley sauta de sa chaise et partit dans sa chambre, s’arrêtant au passage 
pour serrer Taylor dans ses bras. Ils restèrent ainsi un moment, puis il la laissa 
partir et me regarda. 

— Ils me détestent, depuis qu’on est partis. C’était tendu, ici, avouai-je. 

— Jamais ils ne pourraient te détester. 

— Tu n’en sais rien du tout. 

— Bien sûr que si j’en sais quelque chose. 

Nous nous regardâmes un long moment sans rien dire. J’avais la gorge 
serrée. Je savais qu’on s’aimait encore, mais je savais aussi que je n’étais pas 
prête à reprendre une vie commune. Surtout, je ne voulais pas que ma décision 
soit mue par l’émotion. 



— Allez, dit Taylor. Viens, on va commencer par ta chambre. 

Il me tendit la main. Devant mon hésitation, il la remit dans sa poche. 

— Je comprends, tu sais. Les enfants ont du mal, mais moi, je comprends. 
Ils ne savent pas ce qui s’est passé. Ils ne savent pas que je mérite ce qui 
m’arrive. 

— Ça ne me fait pas de bien pour autant. 

— Mais eux ne le méritent pas. On vaut mieux que ça, Falyn. 

— Ne commence pas, Taylor, le prévins-je en passant devant lui. 

Il m’attrapa doucement par le bras, et je dus faire un effort surhumain pour 
ne pas me laisser enlacer. Son contact me manquait, être près de lui, entendre sa 
voix, son regard sur moi, tout me manquait. 

— Je t’aime encore, dit-il. 

Comment lui en vouloir ? Notre famille avait volé en éclats, et les enfants 
souffraient. 

— Je sais. 

Le ressentiment m’empêchait de dire quoi que ce soit d’autre. Je me 
dégageai et gagnai ma chambre, au bout du couloir. 

Taylor prit quelques cartons, les porta aux enfants, puis revint m’aider à 
remplir les miens. Chaussettes, chaussures, seaux à bonbons d’Halloween 
perchés au sommet de l’armoire. Taylor était grand et fort, il récupérait tout sans 
difficulté, soulevait les cartons pleins sans effort. Cela aussi m’avait manqué. 

— Moi aussi je t’aime encore, dis-je finalement. 

Taylor se retourna, me fixa avec une expression insondable. 

— Et tu me manques, continuai-je. Peut-être que les enfants sont plus 
clairvoyants que moi, là-dessus. Peut-être qu’on devrait essayer de réparer les 
choses de l’intérieur plutôt que de leur imposer une situation douloureuse 
pendant que je fais semblant d’attendre une révélation. 

Il fit un pas vers moi, lâchant ce qu’il avait entre les mains. 

— C’est ce que tu fais ? Tu attends une preuve que j’ai changé ? Parce que 
j’ai changé, tu sais. Je ne veux pas te perdre. Je ne veux pas perdre les enfants. 
Je... 



Mon téléphone tinta, Taylor s’interrompit. Je regardai autour de moi en 
palpant mes poches. Un nouveau tintement, et Taylor montra la pile de 
serviettes, sur mon lit. 

— Ça vient de là, dit-il en avançant vers le lit. Il est tard. Tu crois que c’est 
Ellie ? 

— Ah, oui. Je... 

Merde. 

Je n’eus pas le temps de le retenir. Taylor avait soulevé les serviettes et pris 
mon téléphone. Une grimace de dégoût lui tordit le visage. 

— On peut savoir pourquoi ce connard de Peter Lacy t’appelle ? Comment 
est-ce qu’il a eu ton numéro, Falyn ? 

— Je ne sais pas, dis-je en tendant la main vers mon téléphone. Et je m’en 
fous. Je ne réponds jamais. 

Une étincelle de fureur brilla dans les yeux de Taylor. 

— Combien de fois il t’a appelée ? Putain, Falyn ! C’est pour ça que tu veux 
retourner à Estes Park ? 

J’en restai bouche bée. 

— Mais bien sûr que non ! Et je te dis que je ne réponds pas à ses coups de 
fil ! 

— Comment il a eu ton numéro, bordel ? hurla Taylor. 

Dans son cou, les veines étaient saillantes, ses yeux lançaient des éclairs de 
fureur et de rage. Il respirait fort, et je voyais qu’il se contenait. Il aurait voulu 
donner un coup de poing à quelqu’un, ou dans quelque chose. Si Peter avait été 
là, il l’aurait peut-être tué. Alors tout me revint en mémoire. L’homme que 
j’avais devant moi était le Taylor que j’avais quitté. 

Je baissai les yeux. L’espoir que j’avais eu quelques instants plus tôt, 
l’espoir de tout recommencer, s’était envolé. Quand je relevai la tête, nos regards 
se croisèrent, et je vis dans le sien que la colère avait cédé le pas à la honte. Mais 
il était encore à cran. Il attrapa la pile de serviettes, la fourra dans un carton par¬ 
dessus divers bibelots, et déchira bruyamment un morceau de scotch qu’il plaqua 
sur les battants. Puis, avec un feutre épais, il écrivit « Chambre Falyn » sur le 



dessus avant de jeter le carton dans un coin de la pièce, derrière la porte. 
À l’intérieur, tout ce qui était fragile vola en éclats. 

Deux petites silhouettes se tenaient dans le couloir. Quand je m’aperçus que 
nos enfants étaient une fois de plus les témoins du merdier qu’était notre 
mariage, je plaquai une main sur ma bouche, incapable de retenir mes larmes. 

— Non, non, ne pleure pas, chérie... dit Taylor avec un coup d’œil en 
direction du couloir. Je suis désolé, dit-il aux enfants avant de s’asseoir sur le lit, 
tête baissée. Je suis désolé, répéta-t-il d’une voix étranglée. 

— On peut quand même déménager ? demanda Hadley en sortant de 
l’ombre. 

— Moi je déménage, en tout cas, dit Hollis. 

J’essuyai mes joues et rejoignis les enfants, les prenant contre moi comme 
s’ils risquaient de se briser eux aussi. 

— Oui. Oui, nous allons quand même déménager. C’est ce que veut Papa, et 
c’est ce que je veux aussi. On est plus heureux, à Estes Park, non ? 

— Si ! répondirent-ils à l’unisson, hochant la tête pour marquer leur 
approbation. 

Bientôt, Hollis serait plus grand que moi. Peut-être même plus grand que 
Taylor. Je ne pouvais pas le laisser croire que recourir à la violence et à 
l’intimidation pour résoudre les problèmes était acceptable. Je ne pouvais pas 
laisser Hadley penser que le comportement de Taylor était tolérable, et que ne 
rien faire pour s’améliorer pouvait passer. Et je ne pouvais pas laisser les enfants 
- ou mes remords - me convaincre de reprendre Taylor alors que nous n’étions 
pas prêts. 

Son téléphone sonna. Il plongea la main dans sa poche arrière et renifla 
avant de répondre. 

— Salut, Trent. 

Je vis ses épaules s’affaisser tandis qu’il écoutait son frère. 

— Quoi ? dit-il enfin. Comment ça, tiré dessus ? Tu veux dire avec une 
arme ? Comment ? Il va bien ? 

Le téléphone tomba de sa main, je me précipitai pour le ramasser et le 
plaquai à mon oreille. Taylor était livide et fixait le sol. Une larme roula sur sa 



joue. 

— Trent ? C’est Falyn. Que s’est-il passé ? 

Trenton soupira. 

— Salut, Falyn. C’est, euh... c’est Tommy. Il a été... enfin... Il y a eu un 
accident. 

— Un accident ? Il va bien ? 

— Non. Il faut que Tyler et Taylor viennent à la maison. Tu peux t’en 
occuper ? 

— Non ? 

Je l’avais entendu, mais je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire. Thomas 
Maddox était le plus costaud des cinq frères, et le plus posé. Il avait la tête sur 
les épaules, et Liis venait de donner le jour à leur premier enfant. Il était jeune 
Papa. Alors comment pouvait-il ne pas aller bien ? 

— C’est grave, dit Trenton à mi-voix. Fais juste en sorte qu’ils viennent à la 
maison, Falyn. Appelle Tyler. Je ne... je ne crois pas que j’en aie la force, là, 
tout de suite. 

— Je m’en occupe. Comment va Liis ? 

— Elle est avec Stella. Tu les mettras dans un avion ? 

— Oui. On sera tous là demain. 

— Merci, Falyn. À demain, alors. 

— Maman ? demanda Hollis, qui fixait Taylor d’un regard inquiet. Oncle 
Tommy est malade ? 

D’une main, je fis comprendre aux enfants qu’ils devaient attendre un peu 
avant de m’inonder de questions, et me laisser m’occuper de leur papa en 
premier. Je m’agenouillai devant Taylor, cherchant quoi dire. Mais rien ne vint. 
Il essayait encore d’assimiler ce que Trenton venait de lui dire. 

— Chéri ? demandai-je doucement en lui prenant le menton. Je vais appeler 
Tyler, et ensuite, je m’occuperai des billets d’avion. 

— Il est encore en intervention, dit Taylor d’une voix monocorde. Il ne 
répondra pas. 

Je composai le numéro de Tyler et laissai sonner, jusqu’au déclenchement de 
la boîte vocale. Glissant le téléphone dans ma poche, je me tournai vers les 



enfants. 

— Vous allez faire votre sac pour cinq jours. Cinq jeans, cinq tee-shirts, cinq 
paires de chaussettes et cinq slips. Brosse à dents et dentifrice. C’est parti. 

Sur un hochement de tête, les enfants disparurent en direction de leurs 
chambres. Je me relevai, vidai un sac de voyage que Taylor avait rempli de tout 
ce qui tramait, et y fourrait de quoi tenir cinq jours pour moi aussi. 

— Où est ton sac ? demandai-je à Taylor. 

— Comment ? 

— Ton sac. Tu avais préparé un sac, pour venir ici, non ? Tu as au moins 
deux jours de linge ? 

— Trois. Il est dans la voiture. 

J’attrapai la poignée de mon sac. 

— Parfait. Alors on y va. Je prends le volant. Je réserverai les billets en 
route. 

— En route pour où ? 

— Pour Estes Park. On va aller chercher Tyler, lui annoncer la nouvelle, et 
puis on ira prendre l’avion à Denver. 

— Falyn... 

Mais Taylor savait qu’en cet instant il n’avait pas la force d’être l’élément 
solide de la famille. Nous étions effondrés, mais nous n’étions pas seuls. Je lui 
tendis la main. 

— Allez, viens. 

Il leva les yeux vers moi, perdu, puis glissa ses doigts entre les miens, porta 
ma main à ses lèvres et ferma les yeux. Il respirait fort. 

De ma main libre, je lui massai la nuque et me rapprochai de lui. 

— Je suis là. 

Lâchant ma main, il m’enlaça, et enfouit son visage contre mon ventre. 
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Ellie 


La télévision était la seule source de lumière dans le salon. Je savais que je 
n’aurais pas dû regarder ce film, dont l’héroïne était une journaliste alcoolique 
qui avait le juron facile. Même après dix ans d’abstinence, la gorge me picotait 
chaque fois que je la voyais se servir un verre, mon cœur se serrait quand, à 
moitié ivre, elle riait à gorge déployée en compagnie de ses copines, dans un bar 
louche, baisant tout ce qui était baisable. J’avais tenu jusqu’au bout, elle avait 
fini par tomber amoureuse d’un mec bien. Zut. J’étais trop vieille pour dire 
« mec ». Du moins était-ce l’avis de Gavin, qui avait cinq ans et s’y connaissait. 

Je passai une main sur les cheveux courts et drus de mon fils. Il s’était 
endormi, la tête sur mes genoux, comme chaque fois que son père était de 
service. Tyler et moi étions tombés amoureux quelque part entre un coup en 
passant (de mon fait pour l’essentiel) et un séjour en clinique de désintox (de 
mon fait à cent pour cent). Et sans que je sache vraiment comment c’était arrivé, 
nous habitions aujourd’hui dans une maison, avec un chien, deux chats, et un fils 
qui n’avait jamais fait un caprice et n’était accro à rien - pas de biberon, pas de 
tétine, il avait même été propre très tôt. L’addiction ne semblait pas inscrite dans 
sa ligne de vie. J’espérais juste que sa tendance à laisser faire ne gênerait pas sa 


vie amoureuse. 



Je jetai un coup d’œil à ma montre et soupirai. Il était presque trois heures du 
matin, et Tyler était encore sur les lieux de l’incendie. Des années de nuits sans 
sommeil me dissuadaient de me coucher avant son retour à la caserne, alors 
chaque fois, j’attendais l’appel me confirmant qu’il avait réintégré sa seconde 
maison sain et sauf. 

Le générique commençait à défiler quand on toqua doucement à la porte. Je 
poussai doucement la tête de Gavin sur un coussin et me levai pour aller dans 
l’entrée. J’étais méfiante. Nous habitions un quartier calme, un peu touristique, 
mais à une heure pareille, personne ne passait pour vendre des aspirateurs. 

— Qui est-ce ? demandai-je, assez fort pour être entendue, mais pas 
suffisamment pour réveiller Gavin. 

— C’est Taylor, répondit une voix grave. 

— Et Falyn. 

Je déverrouillai et ouvris grand la porte, fixant mon beau-frère et ma belle- 
sœur comme si j’avais une hallucination. Taylor avait ses deux enfants endormis 
dans les bras, il était blême, avait les yeux brillants. 

— Mais qu’est-ce que vous faites ici ? demandai-je avant de plaquer une 
main sur ma bouche. 

Cela faisait presque une heure que je n’avais plus de nouvelles de Tyler. Et 
tant de choses pouvaient se passer, en une heure... 

— Oh, Seigneur... 

Falyn posa une main sur mon bras. 

— Non, il ne s’agit pas de Tyler. 

Je la pris dans mes bras, la serrai contre moi. Mon geste la surprit. À part 
avec Tyler et Gavin, je n’étais pas de nature très affectueuse. 

— Tu as des nouvelles ? me demanda Taylor en entrant. 

— Tu peux les installer dans la chambre d’amis, lui dis-je sans vraiment 
savoir pourquoi. 

Taylor savait où elle se trouvait, et s’y dirigeait déjà. Taylor et Falyn 
passaient souvent chez nous, et nous chez eux, jusqu’à ce que Falyn s’en aille. 
Cela ne faisait pas si longtemps, mais déjà, je trouvais bizarre de me retrouver 
sous le même toit qu’eux deux. 



Taylor reparut, les mains libres. Ne sachant visiblement pas quoi en faire, il 
croisa les bras. 

— Ça va ? demandai-je. 

— J’essaie de joindre Tyler depuis un moment. 

Je hochai la tête. 

— Il doit être en train de finir, à l’entrepôt. Je n’ai pas eu de nouvelles 
depuis une petite heure. 

— Bon. Je vais aller faire un tour là-bas, alors, dit Taylor en reniflant. 

— Ils ne devraient plus en avoir pour longtemps, tu sais. Vous êtes sûrs que 
ça va ? 

— Il a tellement grandi, murmura Falyn en s’approchant de mon fils, étalé 
sur le canapé. 

Elle s’agenouilla près de lui en souriant. 

— C’est vraiment le portrait craché de Tyler et Taylor au même âge, hein... 

— Tu lui manques, affirmai-je. Il te réclame souvent. 

— Il me manque aussi, dit Falyn, la mine défaite. Et tu me manques, toi 
aussi. 

Elle se releva avant de reprendre : 

— Taylor a eu un coup de fil de Trenton. 

— On part pour Eakins, dit Taylor. 

— Eakins ? Quand ? 

— Demain, dit Falyn. Et Tyler et toi vous venez aussi. 

— Quoi ? Mais qu’est-ce qui se passe ? C’est Jim ? 

Je savais que mon beau-père n’était pas au mieux de sa santé. Il était en 
surpoids, mangeait du bacon tous les matins et fumait le cigare. À l’expression 
de Taylor, je compris que quelque chose de terrible était arrivé. 

Il voulut parler, mais n’y parvint pas. Falyn prit le relais. 

— C’est Thomas. 

— Seigneur. C’est le bébé ? 

— Non, dit Falyn. On a tiré sur Thomas. 

— On lui a tiré dessus ? 

Ma voix avait grimpé d’une octave. Autour de moi la pièce se mit à tourner. 



— Nous n’avons pas vraiment de détails. 

— Liis... murmurai-je, une main sur la bouche. 

J’eus le cœur brisé pour elle. Puis mon regard se posa sur Taylor, et j’eus 
mal pour lui, qui allait devoir entendre cette histoire encore une fois, quand nous 
l’annoncerions à Tyler. Je fermai les yeux, les larmes roulèrent sur mes joues. 
Mon mari ne méritait pas cela. 

— Tu devrais t’asseoir, me dit Falyn en essayant de rester calme. 

Je me laissai tomber dans le fauteuil de Tyler. 

— Merde. Putain de merde ! C’est complètement absurde ! Ils ont attrapé le 
tireur ? 

— On ne sait pas vraiment, répondit Taylor, la mâchoire crispée. 

— Liis arrive à Eakins demain matin, dit Falyn. 

— Elle n’est pas restée auprès de Thomas ? 

Falyn secoua la tête. 

— C’est... Ça a Pair assez grave. Si elle vient à Eakins... 

Ma gorge se serra. Il n’allait pas s’en sortir. Liis venait à Eakins pour être 
auprès de sa famille. 

— J’ai déjà réservé des billets, dit Falyn. 

— Pour nous aussi ? 

Elle répondit d’un hochement de tête, et je me levai, préparant mentalement 
la liste des affaires à emporter, la personne à contacter pour garder les chats et le 
chien. Puis je m’approchai de Taylor et le pris dans mes bras. Il était 
complètement inerte. 

— Je le savais, putain, murmura-t-il. J’ai eu un mauvais pressentiment en 
quittant l’incendie, mais je pensais à Tyler. J’aurais dû appeler chez Papa. 

Taylor savait aussi bien que moi qu’appeler son père n’aurait rien changé, 
mais il avait la même réaction qu’aurait Tyler en apprenant la nouvelle : il se 
reprochait ce qui était arrivé. Retournant vers le canapé, je pris mon téléphone 
sur la table basse et retirai le chargeur de la prise. 

J’envoyai un texto à Tyler lui disant de m’appeler, et nous attendîmes. 
Moins de trois minutes plus tard, mon téléphone sonna. Je décrochai aussitôt. 



— Salut, mon amour, dit-il d’une voix fatiguée, un peu essoufflé, mais d’un 
ton satisfait. Je grimpe dans le camion à l’instant. 

— Je... Il faut que tu rentres à la maison. 

Je m’aperçus trop tard qu’il allait me demander pourquoi, et que je ne 
voulais pas lui annoncer la mauvaise nouvelle au téléphone. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, déjà inquiet. 

— Taylor et Falyn sont ici. Rentre, s’il te plaît. Dès que possible. 

— J’arrive. 

J’entendis les sirènes en bruit de fond, puis il raccrocha. 

Je soufflai lentement. Je savais que, dans quelques minutes, ces sirènes 
retentiraient au loin et se rapprocheraient jusqu’à ce que Tyler les fasse taire, à 
l’approche de la maison. J’essayai de ne pas l’imaginer roulant à toute vitesse 
pour entendre ce qu’il savait déjà être une mauvaise nouvelle. Il ignorait juste à 
quel point elle était mauvaise, et pour qui. 
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Camille 


C’était l’heure où tout le monde terminait sa journée, et moi, je partais 
travailler. J’avais commencé chez Skin Deep Tattoo comme réceptionniste, et 
aujourd’hui, j’en étais la directrice commerciale. J’embauchais, je renvoyais, je 
tenais la comptabilité et m’occupais de la gestion clientèle, tout ce que Calvin ne 
faisait pas, en fin de compte. La boutique avait été au bord de la faillite, j’avais 
réussi à négocier avec les impôts, et maintenant, les bénéfices étaient suffisants 
pour qu’on envisage d’embaucher de nouveaux artistes. Mais ce soir, je bossais 
au Red Door. Je les dépannais quand ils avaient besoin de quelqu’un au bar 
numéro deux. Très peu de gens étaient capables de le tenir. Cela faisait déjà 
plusieurs années que Raegan et Blia avaient quitté la région, après la fin de leurs 
études. Hank et Jorie avaient été tellement sympas avec moi, je ne pouvais pas 
leur refuser ce service. 

Les agents fédéraux m’avaient demandé de ne pas sortir, mais j’avais promis 
à Hank d’assurer le service à la place d’une des nouvelles barmaids. De toute 
façon, on était les uns sur les autres, dans la maison. Olivia dormait sur le canapé 
du salon, même les parents de Shepley étaient là. Travis pensait qu’il valait 
mieux avoir tout le monde sous le même toit, que c’était plus sûr. En tout cas 
jusqu’à l’arrivée de Liis, demain matin - avec d’autres agents, apparemment. 



Trenton me déposa le plus près possible de la porte du bar. Lui non plus 
n’était pas content que je travaille ce soir. 

Je me penchai pour l’embrasser. 

— Ça va aller. Il y a Drew. C’est une bête. 

— Je reviens te chercher à deux heures. 

— Je bosse jusqu’à deux heures et demie, dis-je. 

— Je serai là à deux heures. 

Devant son air inquiet, je ne discutai pas. 

La trentaine bien installée, je portais des vêtements plus couvrants, mais je 
m’étais rendu compte qu’un service rapide et efficace me valait autant de 
pourboires qu’un décolleté plongeant ou une jupe au ras des fesses. Je fis un 
petit signe à Drew en me dirigeant vers la porte d’entrée. En quelques foulées, il 
me rejoignit et m’ouvrit la porte avant que j’aie pu poser la main sur la poignée. 

— Merci, Drew, dis-je en lui tapotant le biceps. 

Lui tapoter l’épaule aurait été impossible, il était trop grand. Drew était en 
deuxième année à Eastern University, faisait deux mètres cinq, avait des bras 
larges comme ma tête. Son père était champion d’haltérophilie, et il marchait 
dans ses pas. Dès qu’il avait mis un pied dans le bureau de Hank pour proposer 
sa candidature au poste de videur, il avait été embauché. Le seul problème, 
c’était que sa politesse extrême l’empêchait parfois de se montrer aussi agressif 
que l’aurait voulu Hank. Grand gaillard réservé, un peu glandeur, il était du 
genre, en cas de bagarre, à attraper les types par le collet - un dans chaque 
main - les séparer et leur demander de bien vouloir se parler gentiment. Je 
reconnais que c’était toujours un spectacle sympathique, seulement Hank avait 
besoin d’un videur, pas d’un casque bleu. Heureusement pour Drew, la plupart 
du temps, sa seule présence suffisait. 

— De rien, madame. Vous avez mon numéro ? C’est avec plaisir que je vous 
raccompagnerai à votre voiture quand vous aurez terminé. Marcher seule la nuit 
peut être dangereux. 

Je le regardai, interdite. 

— Drew, on se connaît, non ? 

Il eut un petit rire. 



— On s’est vus une ou deux fois. Mais je préférerais, quand même. Si vous 
n’y voyez pas d’inconvénient. 

— D’accord. Je t’appellerai. 

Il sourit, soulagé. 

— Merci, madame Maddox. 

— Cami. Il faut m’appeler Cami, lui rappelai-je. 

Je me dirigeai vers le bar, il resta dans l’entrée. Shayla était déjà occupée à 
remplir les glacières de bières. C’était une fille un peu nerveuse, mais elle 
travaillait suffisamment vite pour tenir le rythme du bar numéro deux. 

— Natasha est encore malade ? soupira-t-elle en me voyant. 

— Oui. 

— Hank va finir par la virer. 

— Ça m’étonnerait. 

— L’équipe Cami-Raegan lui manque. Il n’arrête pas de nous le répéter. 

— C’est pas très productif, dis-je en vidant un seau de glace dans la dernière 
glacière. 

— Je ne lui en veux pas. Moi aussi, j’aime bien bosser avec toi. 

Je souris. C’était agréable de se sentir indispensable, même si ces dernières 
années, avec Jim, j’avais pour ainsi dire été servie de ce point de vue. Avant de 
partir, je m’étais assurée qu’il était bien couché, j’avais installé sa canne près de 
son lit, et posé un verre d’eau sur sa table de nuit. Des veilleuses éclairaient le 
chemin entre sa chambre et les toilettes, mais je me faisais du souci malgré tout. 
Jim était comme un père pour moi. C’était le seul que j’avais eu. Mon vrai père, 
alcoolique, violent, était mort depuis plusieurs années, d’une cirrhose du foie. Il 
ne me manquait pas, mais Maman était partie s’installer dans l’Ohio avec mon 
frère aîné et sa famille, et mes autres frères étaient dispersés un peu partout dans 
le pays. 

J’avais de la chance d’avoir une famille comme les Maddox, mais j’aurais 
voulu que Jim vive encore très longtemps. Ces dernières années, sa santé avait 
nettement décliné. J’aurais aimé lui donner un petit-fils ou une petite-fille, et 
j’aurais voulu que mes enfants le connaissent ; se souviennent de lui. Pourtant, 
j’avais beau lui donner des vitamines tous les matins, lui préparer des petits plats 



équilibrés, le pousser à sortir et marcher un peu tous les jours, nous ne pouvions 
pas lutter contre le temps. Le plus dur, c’était qu’il avait hâte d’arriver au bout 
du chemin, était impatient de revoir sa femme. Je me sentais égoïste de lui 
demander de faire des efforts pour rester encore un peu avec nous. 

Le DJ lança la musique et vérifia les micros, me tirant de mes pensées. 

— Ça va ? s’enquit Shayla. 

Elle me regardait comme si j’étais dingue. Avec ses vingt et un ans, je 
voyais mal comment elle aurait pu comprendre ce que j’éprouvais, alors je ne 
répondis pas. 

Jorie entra dans la salle et sourit en me voyant. Elle ne resterait pas 
longtemps. Enceinte de sept mois, elle avait peur que les décibels affectent le 
bébé. 

— Cami ! s’exclama-t-elle en faisant le tour du bar pour me serrer dans ses 
bras. 

— Tu es superbe, dis-je, à la fois heureuse pour elle et un peu jalouse, aussi. 

Liis, Abby et Jorie avaient toutes été enceintes en même temps, et chaque 
mois, devant mon test de grossesse négatif, j’avais pensé à elles. Je culpabilisais 
d’être jalouse. Je culpabilisais d’éprouver de la colère devant la facilité avec 
laquelle elles étaient arrivées à faire ce qui semblait si difficile pour moi. Je 
culpabilisais de leur en vouloir, même un tout petit peu. Les sentiments que 
provoquait le désespoir n’étaient pas facilement maîtrisables. 

— Merci, dit-elle en passant une main sur son ventre rond. Tu as l’air 
fatigué, toi. Tout va bien ? 

Je levai les yeux au ciel et fourrai encore deux bouteilles dans la glacière. 

— Tu veux dire que j’ai vraiment une sale tête. 

— Non. Tu as les yeux rouges, des cernes énormes. Tu as l’air abattu, 
alors... OK. Oui. Tu as vraiment une sale tête. 

Sa franchise m’arracha un rire. C’était, entre autres, pour cela que j’aimais 
Jorie. 

— On a eu une mauvaise nouvelle. 

— Jim ? s’alarma-t-elle. 

— Non. Thomas... 



Je m’interrompis, ne sachant vraiment quoi dire. Qu’on ait tiré sur mon 
beau-frère était incroyable. Et que des agents du FBI nous demandent de ne pas 
en parler l’était encore plus. 

— ... a eu un accident. 

— Merde ! s’écria-t-elle. Mais il va bien ? Il va s’en sortir, quand même ? 

— On attend. On ne sait pas grand-chose pour le moment, mais ils nous ont 
dit que c’était grave. 

— Ils ? Qui ça, « ils » ? 

J’hésitai. 

— Liis, je veux dire. 

Jorie plaqua une main sur sa bouche, les yeux brillants. 

— Oh, Liis. 

Et elle me serra encore dans ses bras, comme si elle réconfortait la 
compagne de Thomas. Ce fut étrange, parce qu’à une époque c’est ce que j’étais. 
Sa réaction éveilla en moi des sentiments que je croyais enfouis à jamais. Je 
m’étais inquiétée pour Trenton et Jim, et n’avais pas pris le temps de réfléchir à 
mes propres émotions. Thomas avait été mon premier amour, nous avions 
envisagé de nous installer ensemble en Californie. Et puis... Trenton était arrivé. 
Quand j’y repensais, le couple que je formais avec lui était une évidence. Tout 
comme celui que Thomas formait désormais avec Liis. Mais il nous avait fallu 
plusieurs années pour réussir à accorder nos cœurs et nos esprits. En cet instant, 
dans les bras de Jorie, je me retrouvais au point de départ... amoureuse des deux. 

Je m’écartai, malgré le confort qu’offraient ses rondeurs. Une chose n’avait 
pas changé, malgré la grossesse, c’étaient ses longs cheveux blonds platine. 
Autrefois striés de mèches noires, ils arboraient aujourd’hui des pointes bleues. 
Jorie serait le genre de mère que je souhaitais être : maternelle, rebelle, forte et 
drôle. Il suffisait juste que je tombe enceinte. 

Elle s’essuya les yeux et s’éloigna en direction du bureau de Hank pour un 
dernier bisou avant de rentrer. 

— Waouh, dit Shayla. Qu’est-ce que tu lui as dit ? 

— Mon beau-frère a eu un accident. 



Merde. Maintenant, ça me faisait tout drôle de dire « beau-frère ». Et ces 
sentiments un peu ambigus me donnaient l’impression de trahir Trenton. 
Thomas m’était cher, et je l’avais aimé, autrefois. Aujourd’hui, j’éprouvais pour 
lui la même chose que pour tous les autres frères Maddox. Mais à en croire les 
agents fédéraux, il était très possible que nous le perdions. Je me souvins des 
soirées passées à échanger nos pensées et nos sentiments les plus profonds. Il y 
avait eu entre nous un lien fort, longtemps avant que je tombe amoureuse de 
Trenton... 

Je ne savais plus où j’en étais. J’aurais voulu sortir mon téléphone et appeler 
Trenton, faire un peu le tri de tout ce qui me tournait dans la tête, mais j’avais 
encore trop à faire avant l’ouverture du bar. 

— Mince. Je suis désolée. Jorie le connaissait ? 

— Oui. 

Je préférais rester vague. Elle n’avait pas besoin de savoir que, si Jorie 
l’avait rencontré, c’était parce que nous sortions ensemble. Vue de l’extérieur, la 
situation pouvait sembler malsaine, et je ne voyais pas comment expliquer ce 
que j’éprouvais pour Thomas sans que cela sonne comme une trahison envers 
Trenton. En réalité, j’aimais mon mari plus que je n’avais jamais aimé personne, 
y compris Thomas. J’aimais Trenton parce que personne d’autre que lui ne 
m’apportait ce qu’il m’apportait. Et personne ne m’avait jamais aimée comme il 
m’aimait. Même en inversant la situation, si Trenton avait eu l’accident et que 
Liis n’avait pas été là, je ne chercherais pas de réconfort auprès de Thomas. Mes 
sentiments étaient forts pour lui, et difficiles à ébranler, mais Trenton Maddox 
était l’amour de ma vie. Le seul. 

Dix minutes plus tard, Hank s’approcha du bar et me fixa d’un regard 
compatissant. 

— Jorie vient de partir. Elle m’a dit, pour Thomas. Je suis désolé, ma 
grande. 

Je secouai la tête pour chasser mes larmes. Depuis le passage de Jorie, je me 
débattais avec mes sentiments, et l’arrivée de Hank faillit me faire craquer. Pour 
une raison que j’ignorais, quand les hommes me manifestaient leur compassion, 
j’éprouvais les choses beaucoup plus intensément. Était-ce parce que mon père 



n’en avait jamais eu beaucoup pour moi, ou toutes les femmes éprouvaient-elles 
cela quand un homme s’avouait vulnérable l’espace d’une demi-seconde ? Un 
homme qui tenait un bébé, lui soufflait des onomatopées, pleurait, reconnaissait 
qu’il avait peur ou manifestait sa sensibilité en général me bouleversait. J’avais 
l’impression d’assister à un magnifique moment de bravoure et de vulnérabilité. 

Hank me prit dans ses bras, et mes larmes coulèrent. Il me serra encore plus 

fort. 

— Tu devrais rentrer. Tu ne peux pas travailler dans cet état. 

Je m’écartai, et vis dans son regard qu’il ne pensait pas ce qu’il venait de 
dire. Il me connaissait bien. J’avais besoin de m’occuper pour tenir. 

— Non, merci, ça va aller. 

— Si tu changes d’avis, dis-le-moi. 

Enfin, les portes du bar s’ouvrirent, et j’affichai mon expression « boulot ». 
C’était la soirée bière à prix coûtant, et bientôt, le bar fut assailli. Je pris une 
commande, la préparai, tapai l’addition sur la caisse, pris l’argent, regardai les 
pièces tomber dans mon pot à pourboires, et recommençai. Au bout d’une demi- 
heure à peine, je dus actionner la sirène indiquant que j’allais manquer de bière. 
Au bout de trois heures, je fis de même pour dire que j’allais manquer de tout. 
La piste de danse était bondée, les clients étaient contents, et Drew n’eut à 
séparer personne. Ce fut une bonne soirée. Quand le bar fut vide et que l’équipe 
de ménage se mit au travail, je croisai les bras et poussai un cri de satisfaction. 

J’avais tant de souvenirs, derrière ce bar. Mon cœur battant en voyant 
Thomas s’approcher, et commencer à flirter avec moi. Le sentiment d’assurance 
éprouvé quand il était revenu et m’avait invitée à dîner. Travis et Abby 
s’asseyant sur les tabourets, face à moi, pour la première fois. Les frères Maddox 
toujours prêts à en découdre. Trenton se penchant par-dessus le bar pour 
m’embrasser, à la Saint-Sylvestre. Ma meilleure amie et colocataire, Raegan, qui 
avait travaillé avec moi, et que j’avais vue tomber amoureuse de Kody. Mes 
larmes quand ils étaient partis, ma joie quand Jorie et Hank avaient appris qu’ils 
allaient enfin avoir un enfant. Le Red Door faisait partie de moi. Être ici, c’était 
s’extraire de tout le reste. Je ne voulais pas que cela s’arrête. Même si c’était 
juste pour une nuit. 



J’essuyai le dernier verre et le rangeai. Drew me sourit. 

— Prête ? 

Il raccompagnait toutes les femmes jusqu’à leur voiture, à la fermeture. 
Drew était un gars bien. 

— Prête. Trenton devrait être là. 

Drew fronça les sourcils, étonné. 

— Non, il n’y a personne. Enfin, il n’y avait personne quand j’ai vérifié, il y 
a une minute. 

— Il est peut-être en retard, dis-je en prenant mon sac. 

Mais en prononçant ces mots, j’eus un mauvais pressentiment. 

Drew ouvrit la porte de service. Trenton n’était pas où il avait dit qu’il 
attendrait. Je balayai le reste du parking d’un regard. 

— C’est pas son genre d’être en retard, si ? demanda Drew. 

— Non, ça ne lui ressemble pas. 

Je tapai un texto et l’envoyai. Au bout de quelques minutes, comme je ne 
recevais pas de réponse, mon corps tout entier se mit à trembler. L’adrénaline 
courut dans mes veines tandis que j’imaginais les pires scénarios. 

Une voiture noire ralentit et s’arrêta près de l’endroit où Trenton aurait dû 
être. Instinctivement, je mis un bras en travers de Drew, le forçant à reculer. 

— Rentre, murmurai-je. 

— C’est quoi ? demanda-t-il en se plaçant devant moi. 

La vitre se baissa, révélant l’un des agents que j’avais vus chez Jim. 

— Nous sommes chargés de vous ramener, madame Maddox. 

Je me détendis, mais hésitai. 

— Où est Trenton ? Pourquoi n’a-t-il pas répondu à mon message ? 

— Je vous expliquerai dans la voiture. 

Drew me retint au moment où je voulus faire un pas en avant. 

— Vous connaissez ce type ? me demanda-t-il. 

— Oui. C’est une longue histoire. 

Je tendis le bras pour ouvrir la portière, mais Drew m’en empêcha. 

— Elle ne va nulle part avec vous tant qu’elle n’a pas de nouvelles de son 


mari. 



— Ça va être difficile, répondit l’agent. 

Mon cœur fit un bond. 

— Pourquoi ? 

— Il faut monter, madame Maddox. Je ne peux pas en dire plus en présence 
d’un tiers. 

Je repoussai le bras de Drew, qui me supplia du regard de ne pas monter. 

— Tout va bien, assurai-je. C’est un ami de Jim. 

— Le père de Trenton ? s’étonna Drew, méfiant. 

Je répondis d’un mouvement de tête, mais il ne sembla pas convaincu. 

— Je le sens pas, Cami. Je pense que vous devriez rester jusqu’à ce que 
Trenton vous appelle. 

Mes yeux quittèrent les siens, pour retourner vers l’agent. 

— Je ne pense pas qu’il appellera. 
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Abby 


Travis serra ma main dans la sienne. Je répondis de la même façon, pour 
qu’il sache que je comprenais combien c’était dur pour lui. Tout le monde était à 
bout de nerfs, épuisé. Nous nous posions quantité de questions sur ce qui était 
arrivé à Thomas, et nous en voulions de plus en plus aux agents présents, qui ne 
nous disaient rien. Il était allongé sur le dos, au milieu du matelas un peu 
défoncé qu’il avait depuis le collège, hérité de Thomas. Nos jumeaux ronflaient 
doucement à côté de nous, sur des lits de fortune. 

Nous avions convaincu Shepley et America de venir, et Jack et Deana nous 
avaient rejoints aussi. Cela avait soulevé d’autres questions, mais il était plus sûr 
de réunir toute la famille sous le même toit, en attendant que Travis et les agents 
du FBI en sachent un peu plus. La famille Carlisi allait peut-être débarquer à 
Eakins d’un moment à l’autre. 

Travis se tourna sur le côté, enfouissant son visage contre mon cou. Il venait 
de se coucher, après avoir fait un dernier tour de la maison, à la recherche de 
mouchards. On n’était jamais trop prudent. 

— Putain, ça craint. Je regrette presque d’avoir arrêté de fumer. 

— Ton paquet de secours est à la maison, et il est hors de question que tu 
sortes d’ici, alors oublie. 

— Je sais, mais c’est un peu une urgence, quand même. 



Je me tournai à mon tour, pour le regarder, et remontai une jambe sur sa 
hanche. Avec mon gros ventre, nous ne pouvions guère nous approcher plus l’un 
de l’autre. 

— Dans la famille Maddox, on sait faire beaucoup de choses. Mais pas jouer 
la comédie. 

— Peut-être que si, finalement. Qu’est-ce que t’en sais ? 

— Ils n’ont pas ton entraînement, Travis. Quelqu’un finira par faire une 
erreur. Tu n’aurais pas accepté si tu n’avais pas été certain que c’était la seule 
façon d’assurer la sécurité de tous. 

Il hocha la tête, posa son front contre le mien. 

— Tu es ma femme préférée. 

— Essaie juste de ne plus penser à tout ça jusqu’à l’arrivée de Liis, demain. 
C’est sur elle que va reposer l’essentiel du fardeau. 

Il soupira, regarda le plafond. 

— Elle vient d’avoir un bébé. Elle est toute seule. Comment veux-tu que je 
la pousse à faire un truc pareil ? 

— Elle n’est pas seule. Nous pouvons la soutenir. Nous pouvons l’aider. 

Il resta silencieux un moment. 

— Il y a forcément une autre solution. Papa va faire une attaque. Ça va le 
tuer. 

— Il est plus fort que tu ne le penses. 

— On ne peut pas faire ça. 

La panique que j’avais sentie en lui s’exprimait maintenant de façon 
évidente dans sa voix. 

Je pris son visage entre mes mains, le forçant à me faire face. 

— On n’a pas le choix. Pense à ce qu’ils ont fait, Travis. Ils ont cru que 
c’était moi qu’ils abattaient. Que c’était moi qu’ils poussaient dans le fossé. 
Jessica et James auraient pu être dans la voiture. On aurait pu y rester tous les 
trois. Toute la famille serait venue à Eakins, mais pour notre enterrement. Si on 
ne le fait pas, notre enterrement aura peut-être lieu quand même, ou celui de 
Shep, ou d’Olivia. Depuis hier, nous savons que nous avons tous une cible dans 
le dos. Même les enfants. Quand Liis appellera le FBI demain pour dire qu’elle 



refuse de témoigner, et que mon père sera déclaré « disparu », ils renonceront. 
Alors tu pourras partir à leur recherche, les coincer les uns après les autres, 
jusqu’à ce qu’ils ne soient plus une menace pour notre famille, et que tout le 
monde réfléchisse à deux fois avant de s’en prendre à nous. 

Travis cligna les yeux. 

— Tu as raison. Je sais que tu as raison. 

Je posai mes lèvres sur les siennes. Elles étaient aussi douces et chaudes que 
la première fois. Il tira ma jambe nue vers lui, son baiser se fit plus impérieux, 
plus profond. Travis m’avait toujours trouvée belle, mais jusqu’au moment où je 
lui avais annoncé que j’étais à nouveau enceinte, j’avais oublié à quel point 
l’idée que je porte son enfant l’avait rendu insatiable. 

— Tu veux que j’arrête ? murmura-t-il. T’as eu des contractions, 
aujourd’hui ? 

Depuis presque trois semaines, j’avais eu pas mal de contractions, assez 
fortes. Nous étions même allés à la maternité une fois, mais on m’avait renvoyée 
à la maison. Il me retira ma nuisette en soie et embrassa mon ventre. Il savait que 
je n’avais pas l’intention de dire non. 

Nous en étions au stade de la grossesse où mes rondeurs rendaient la chose 
un peu plus compliquée, mais Travis parcourait sans difficulté les creux et les 
bosses, sa langue glissait sur ma peau distendue plus avidement encore que lors 
de notre première fois, chez lui. 

Il s’agenouilla au bout du lit et prit mon pied droit, massant ma voûte 
plantaire douloureuse avec ses pouces. Il leva mon gros orteil jusqu’à ses lèvres, 
l’embrassa, et continua son massage, remontant le long de mon mollet. Chaque 
fois qu’il en avait terminé avec une partie de mon anatomie, il lui disait au revoir 
d’un baiser. Lentement, il remonta ainsi jusqu’à l’intérieur de mes cuisses. Je 
sentis le creux de mon ventre palpiter, et renversai la tête tandis que la sienne 
disparaissait derrière mon gros ventre. 

— Où es-tu ? murmurai-je. 

Sa langue traça une ligne humide jusqu’aux plis de mon sexe, je laissai 
échapper un long soupir. 

— Mmmh... ah, te voilà. 



Travis m’agrippa par les hanches, et me tira vers lui, aussi impatient de se 
glisser en moi que je l’étais de le sentir. Le bruit des draps froissés, ses coups de 
langue, tout m’excitait. 

Au moment où je sentis la vague de l’orgasme monter en moi, ses lèvres 
quittèrent mon sexe pour suivre la ligne foncée apparue je ne sais plus quand au 
cours du deuxième trimestre de grossesse, et courant de mon pelvis à mon 
nombril. Le bébé bougea, et Travis releva la tête, le sourire jusqu’aux oreilles, 
posant la main à l’endroit où notre fils s’était manifesté. C’était un mélange 
tellement étrange, le sexe et la parentalité. Travis allait de l’un à l’autre sans 
difficulté, quittait des préliminaires pour s’occuper d’un pipi au lit ou d’un 
cauchemar en pleine nuit, et revenait pour reprendre les choses où il les avait 
laissées, toujours aussi sexy et désirable. Moi, j’avais plus de mal à passer du 
rôle de maman à celui d’amante. 

Travis me mit sur lui, laissa courir sa main sur mes reins, et sur mes fesses. 
Ses doigts goûtaient ma peau tandis que ses yeux parcouraient mon corps nu. 
Autour de nous, tout s’effaça, et j’eus dix-neuf ans à nouveau, sentant ses mains 
sur moi pour la première fois. Faire l’amour avec Travis Maddox avait toujours 
été fantastique, mais quelque chose, dans sa façon de vénérer mon corps quand 
j’étais enceinte, rendait l’acte encore meilleur. Je ne m’étais jamais sentie aussi 
belle, aussi désirée qu’en ces moments-là, et je savais que ce serait encore mieux 
la fois suivante. 

Les mains sur mes cuisses, Travis m’aida à garder l’équilibre tandis que je 
descendais sur lui. Ses bracelets en cuir noir tressé glissèrent le long de son 
avant-bras tendu, et mon regard se posa sur les tatouages qui couraient sur sa 
peau. Renversant la tête, je me mordis la lèvre pour ne pas gémir trop fort, et 
laissai échapper un léger soupir à la place. Travis bougea sous moi pour que nos 
corps s’emboîtent plus parfaitement encore, et je me raidis, sentant l’orgasme 
tout proche. Mon corps réagissait tellement différemment quand j’étais enceinte. 
Le mieux, c’était... le sexe. Tout n’était pas forcément un plus, mais des seins 
plus gros, mon mari se pliant en quatre pour satisfaire toutes mes envies, et le 
fait de jouir plus vite que lui figuraient certainement parmi les points les plus 



positifs. Il suffisait que Travis glisse sa main dans ma culotte pour que je grimpe 
aux rideaux. 

Je ralentis mes mouvements, Travis fit de même, me laissant choisir le 
rythme de nos ébats. Ses yeux noisette couraient sur moi, savourant l’instant, 
puis il renversa la tête, émit un grognement. Nous nous figeâmes, à l’affût d’une 
interruption dans les ronflements, à côté de nous, sur le sol. 

Je retins un fou rire. 

Travis sourit ; ses yeux se posèrent sur l’endroit où nos corps se rejoignaient. 
Il donna un coup de reins, cambra le dos pour se lover en moi plus profondément 
encore. Je me concentrai pour retenir l’instant, espérant que l’orgasme vienne 
vite, et redoutant déjà T après. 

— Seigneur, murmura-t-il. J’arrive pas à y croire tellement c’est bon. 

Lentement, je me redressai un peu pour mieux le sentir en moi au moment 
de l’enserrer de nouveau. 

Je sentis Travis se figer, vit son regard parcourir la chambre. Je voulus lui 
demander ce qui clochait mais, un doigt sur les lèvres, il me fit signe de me taire. 

Nous entendîmes des voix, en bas, et Travis ferma les yeux, déçu, regrettant 
déjà ce qui allait suivre. D’une pression de la main sur ma cuisse, il me demanda 
de me retirer, et je m’exécutai, le regardant se lever et passer un short rouge. 
Puis il enfonça une casquette bleu marine à l’envers sur sa tête, pour cacher ses 
cheveux ébouriffés. 

— Je reviens, dit-il en se penchant pour m’embrasser. 

Il avait encore mon goût sur ses lèvres. 

Ses abdominaux roulèrent sous sa peau quand il se redressa. Il referma la 
porte derrière lui, et descendit voir de quoi il retournait. Je me laissai tomber 
contre mon oreiller, déjà en manque. Le ronflement des jumeaux monta un peu 
en intensité. Ils se répondaient, à la manière d’un écho. En bas, la voix grave de 
Travis rejoignit celle des autres, puis je l’entendis crier. 

Je me redressai d’un bond, regardai en direction de la fenêtre, à l’affût de 
tout signe de danger, avant de m’envelopper dans ma robe de chambre et de 
descendre à mon tour. Travis se tenait au milieu du salon, face à Trenton. 
Shepley était entre eux, une main à plat sur le torse des deux frères. 



— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je à mi-voix. 

Travis se détendit immédiatement et fit un pas en arrière. 

Trenton me regarda un instant, puis leva les yeux sur le petit frère qui était 
plus grand que lui. 

— Je reviens tout de suite. 

Travis pointa un doigt sur le sol. 

— J’ai dit que personne ne quittait cette maison. Ça veut dire personne, 
Trenton. Putain ! T’aurais déjà pas dû la laisser partir ! 

— On peut savoir qui t’a désigné chef de famille, ici ? rétorqua Trenton. 

Travis faisait de son mieux pour rester calme. 

— Tu n’imagines même pas ce que tu as fait. 

Trenton fit un pas en direction de son frère. 

— Ce que j’ai fait ? Il semblerait que tu en saches beaucoup plus que la 
plupart d’entre nous. Pourquoi tu ne m’expliquerais pas ? 

Travis poussa un soupir de frustration. Il n’avait pas le droit de dire quoi que 
ce soit avant l’arrivée de Liis. 

— Tu restes ici. Un des agents va aller la chercher. 

— Il est hors de question que j’envoie un inconnu chercher ma femme à son 
boulot, lâcha sèchement Trenton. Tu ne laisserais pas faire un truc pareil non 
plus. 

— Trent, tu ne peux pas y aller. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu ne peux pas. 

America apparut à son tour, éblouie par la lumière pourtant tamisée du salon. 
Elle me prit par le bras et attendit, dans l’espoir d’en apprendre un peu plus sur 
ce qui se passait. Travis et Trenton ne s’étaient plus disputés depuis des années, 
plus de cette façon en tout cas. C’était déconcertant, et je voyais bien que tous 
deux souffraient d’être ainsi opposés. 

— J’y vais, dit Trenton. 

Travis voulut l’attraper par le bras, mais Shepley l’en empêcha. Si Travis 
tentait d’empêcher physiquement son frère d’aller chercher Camille, une bagarre 
éclaterait dans le salon. Nous en avions tous conscience. 



— Trent, murmura Shepley en le suivant dans le couloir. 

America leur emboîta le pas. 

Travis respirait fort et dansait d’un pied sur l’autre, faisant de son mieux 
pour ne pas exploser. Cela me rappela la façon dont il se comportait juste avant 
un combat. 

— Ça va aller, dis-je en posant une main sur son épaule. Il ne comprend pas 
que tu essaies juste de le protéger. 

Travis fixait le couloir d’un regard mauvais, écoutant Shepley essayer de 
convaincre Trenton de rester. 

— Si seulement il pouvait me faire confiance une fois dans sa vie. Putain de 
tête de pioche. 

— Il a confiance en toi. Mais il pense à Camille. 

Travis se détendit un peu, il posa une main sur mon ventre. 

— Il faut qu’on pense à tout le monde. 

— Shepley et America vont lui parler. Laisse-les faire. 

Travis se massa la nuque et se mit à déambuler, attendant que son cousin et 
ma meilleure amie fassent entendre raison à son frère. Les cœurs brisés et les 
larmes, je m’y étais préparée. Je savais aussi qu’il y aurait de la colère quand les 
autres apprendraient qu’on leur avait menti, même si nous leur expliquions que 
nous n’avions pas eu d’autre solution pour gagner du temps et assurer la sécurité 
de toute la famille. Mais je n’avais pas prévu que cela sèmerait la discorde dans 
la fratrie. 
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America 


Shepley plaqua une main sur la porte d’entrée, suppliant Trenton de ne pas 
insister. En principe, Jim, Jack, Deana et les enfants dormaient tous, mais avec 
ce bruit, je n’étais plus sûre de rien. La lampe du salon était la seule source de 
lumière, et la climatisation venait de s’enclencher, étouffant le chant des grillons 
qui annonçait l’arrivée de l’été. 

Après trois heures du matin, plus aucune voiture ne circulait, et les phares ne 
balayaient plus l’intérieur de la maison. L’unique ampoule de la lampe - une 
colonne d’un mètre cinquante avec une base en cuivre et un chapeau cylindrique 
blanc crème - diffusait peu de lumière. La maison tout entière semblait figée 
dans les années 1980, dans l’état d’usure, de délabrement ou de saleté dans 
lequel l’avait laissée cinq garçons après y avoir grandi. 

La lumière n’arrivait pas vraiment jusqu’à l’entrée, et nous étions dans 
l’obscurité. 

— Shep, je t’aime, tu le sais, mais écarte-toi de là, putain, soupira Trenton. 

Shepley s’était interposé entre la porte et lui quand il avait fait mine de 
vouloir sortir. 

— Allez, cousin, arrête. Tu vas me cogner devant ma femme ? 

Trenton se renfrogna, et me regarda. 

— Tourne-toi deux secondes, Mare. 



— Non, répondis-je en croisant les bras. 

Il soupira. 

— Il faut que j’aille chercher ma femme à son boulot. Je dois y aller 
maintenant. Je ne veux pas qu’elle ait à m’attendre. 

— L’agent Perkins peut s’en charger, expliquai-je. Il peut y aller tout de 
suite. Il est prêt, il attend dans la cuisine, avec les clés de sa voiture. 

Comme Trenton était de plus en plus nerveux, je le pris dans mes bras. 

— Nos enfants sont ici. Tes neveux et tes nièces. Ton père est ici. Travis et 
Shepley ne peuvent pas protéger tout le monde. On a besoin de toi, Trenton. 

— Et s’il arrive quelque chose à Camille ? demanda-t-il, indécis. 

— Tu penses vraiment que ceux dont les agents nous protègent risquent de 
se pointer au Red Door avant de venir ici ? Elle n’y travaille même plus, en 
théorie, dit Shepley. 

Trenton le fixa d’un regard mauvais. 

— Tu laisserais un inconnu se charger de récupérer ta femme tout en sachant 
que des malades cherchent à nous tirer comme des lapins ? 

Shepley soupira, ses épaules s’affaissèrent. 

— Non. 

Trenton posa sa main sur la poignée. 

— Alors ne me demande pas de le faire. 

Il ouvrit la porte. L’agent qui se tenait sur le seuil se retourna, lui barrant le 
passage. Il était en costume sombre, comme les autres, mais beaucoup, beaucoup 
plus costaud. 

— Je vais devoir vous demander de rester à l’intérieur, monsieur. 

Trenton leva les yeux sur lui, puis se tourna vers nous. Son regard se perdit 
vers le fond du couloir. Je me retournai et vis Travis. 

— C’est quoi, ces conneries, bordel ? demanda Trenton. 

— C’est l’agent Blevins, répondit Travis d’un ton suffisant. 

— Travis n’en sait pas plus que nous, tu sais, intervint Shepley. 

L’expression de Trenton s’assombrit un peu plus. 

— Il connaît leurs noms à tous. Tu connais tous les noms des agents du FBI, 
toi, Shep ? Parce que moi, non. 



— Qu’est-ce que t’essaies de dire ? demanda Shepley. 

Le visage de Trenton se tordit de dégoût. Mais au moins s’éloigna-t-il de la 
porte. 

— J’en sais rien. Je pige rien à ce qui se passe ici, mais je sais que c’est lui 
qui gère, affirma-t-il en pointant un doigt sur Travis. 

J’échangeai un regard avec Shepley. On allait droit dans le mur. 

— Je t’accompagne, conclut-il. 

Je bondis. 

— Non, Shep, c’est hors de question ! Et toi, Trenton, on t’avait demandé de 
ne pas quitter la maison, mais tu l’as quand même emmenée. 

— Bosser au Red, ça l’aide à décompresser, Mare, tu le sais, expliqua 
Trenton. Elle a eu une rude journée. J’essayais juste de... 

— On doit faire les choses à leur façon, Trent. Ils essaient de nous protéger, 
c’est tout. Pourquoi leur compliquer la tâche à tout prix ? 

Trenton oscilla d’une jambe sur l’autre. 

— On croirait entendre Maman. 

— Je sais que tu veux aller la chercher pour la rassurer, mais l’important, 
c’est ce que nous pouvons faire pour être vraiment en sécurité. Tous. Alors on 
arrête avec les conneries. On arrête avec le machisme Maddox. On envoie 
l’agent Perkins chercher Cami, et tu te plies aux ordres jusqu’à ce qu’on ait le fin 
mot de toute cette histoire. 

L’agent Perkins fit tinter les clés dans sa main, et l’agent Blevins s’écarta 
pour le laisser passer. La porte d’entrée se referma, Trenton tourna les talons et 
remonta à l’étage d’un pas lourd. Shepley le suivit. 

Je retournai dans le salon, où se tenaient Travis et Abby. En m’entendant 
approcher, ils cessèrent de chuchoter. 

— Bien joué, dit Abby en me donnant une petite tape sur l’épaule. 

Je m’écartai, et ma réaction la surprit. 

— Oh, pardon, s’excusa-t-elle. Je ne voulais pas... 

— Pourquoi tu ne me dis rien ? 

Abby se tourna vers Travis. 



— C’est à toi que je pose la question, lâchai-je sèchement. À toi, ma 
meilleure amie. Ma presque belle-sœur. 

— Mare... 

Je haussai un sourcil. 

— Fais attention à ce que tu vas dire, Abby. Mes enfants sont confinés dans 
une maison qui n’est pas la leur et se cachent d’un ennemi qu’ils ne connaissent 
pas. Si tu sais pourquoi, il vaudrait mieux pour tout le monde que tu 
m’expliques. 

— Je... 

Abby s’interrompit, fit une grimace et posa une main sur son ventre. 

— Je t’arrête tout de suite, dis-je, imperturbable. Ça ne va pas marcher, 
comme excuse. 

Elle souffla, chercha Travis, s’appuya contre lui. 

— Vraiment ? ironisai-je. Tu vas prétendre que tu as une contraction pour 
éviter de me dire la vérité ? 

— Ça fait des semaines qu’elle a des contractions, expliqua Travis. 

Je croisai les bras. 

— Ça non plus, vous ne me l’aviez pas dit. 

Abby se redressa et hocha la tête à l’intention de son mari, lui indiquant que 
c’était passé. 

— Alors ? insistai-je. 

— Pas maintenant, Mare, dit Travis. Abby a besoin de monter se reposer. Le 
stress est très mauvais dans son état. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Oh, arrête, hein. J’ai accouché de trois énormes fils Maddox. Quarante- 
sept heures de travail minimum, et ils faisaient tous plus de quatre kilos. Je ne 
suis allée à la maternité pour accoucher d’Emerson qu’après être allée chercher 
Ezra à son entraînement de base-bail. Elle n’est pas la première à avoir des 
contractions. 

— America ! 

C’était Shepley, juste derrière Abby. 

Je croisai les bras, sans bouger. 



— La vérité. Maintenant. 

Trenton reparut, l’air contrit. 

— Je suis désolé. Je... 

Un bruit d’eau qui se renverse m’interrompit. Abby baissa les yeux, écarta 
les jambes. Elle avait les pieds trempés. 

— Oh. Manquait plus que ça... lâcha-t-elle. 

Travis fut le second à réagir. 

— C’était toi, ce bruit ? demanda-t-il en soulevant le bas de la robe de 
chambre de sa femme. T’as perdu les eaux ? 

Elle hocha la tête. 

— Putain de merde. 

— Je suppose qu’on peut sortir, du coup, remarqua Trenton. 

Je lui donnai une petite tape sur la tête. 

— Hé ! Mais qu’est-ce que j’ai dit ? se plaignit-il en se frottant. 

— On n’a plus que deux agents, dit Travis à Abby. 

Elle essayait de maîtriser sa respiration, concentrée sur une nouvelle 
contraction, plus intense. Je me souvins que celles que j’avais eues après avoir 
perdu les eaux avaient été dix fois plus douloureuses. 

— Il faut faire venir quelqu’un, non ? suggérai-je. 

— Non, gémit Abby. Il me faut des antidouleur. Une maxi dose ! 

— Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je. 

— Va chercher une serviette et posez-moi sur le canapé en attendant de vous 
décider, répondit Abby en serrant les dents. 

Je courus chercher une serviette tandis que Travis la portait jusqu’au canapé. 

— Merde. Merde ! hurla Abby. 

Les bruits démoniaques qu’elle produisit ensuite me firent penser à ceux 
d’un chat dominant se préparant à défendre son territoire. 

Je pliai la serviette, la posai sur les coussins, et Travis l’installa délicatement 
sur le canapé puis s’agenouilla à côté d’elle. 

— Si je t’emmène, il n’y aura plus que l’agent Blevins. Et les renforts 
risquent de mettre du temps à arriver. 

— Il y a les deux autres, dit Abby. 



Elle était toute rouge, concentrée, inspirant par le nez, soufflant par la 
bouche. Mais ses yeux brillaient de larmes. 

— C’est trop tôt, Travis. 

— Qu’est-ce que je fais, mon amour ? 

La contraction passée, Abby se détendit un peu. 

— Il faut qu’on y aille. 

Il hocha la tête, se tourna vers moi. 

— America, va chercher les enfants. Trenton, réveille Papa. Shepley prépare 
les voitures. Il va nous falloir de la place pour tout le monde. Dis à Blevins de se 
préparer à nous suivre, et de rester vigilant. 

— OK, dit Shepley en se dirigeant vers la console où se trouvaient tous les 
trousseaux de clés. 

Je montai en courant, passai d’abord par la chambre d’Abby et Travis. 

— Les enfants, soufflai-je en caressant doucement le dos des jumeaux. 

Ils remuèrent, mais leur sommeil était trop profond. 

— James. Jess. C’est tatie Mare. Il faut vous réveiller, les enfants. On doit 
aller à l’hôpital, votre maman va avoir son bébé. 

Jessica se redressa en se frottant les yeux, puis poussa James, qui se redressa 
à son tour. 

— Quoi ? 

— Les enfants, je voudrais que vous mettiez vos chaussures et que vous 
descendiez dans le salon. 

— Maintenant ? demanda James. Mais il est quelle heure ? 

— C’est le milieu de la nuit. Mais Maman va avoir son bébé, alors il faut 
qu’on y aille. 

— C’est vrai ? dit Jessica en se levant. 

Elle mettait ses chaussures quand je me dirigeai vers la pièce d’à côté. 

— C’est vrai. Allez, dans le salon, dans deux minutes ! 

Dans la chambre suivante, Olivia dormait tout aussi profondément. 

— Olivia ? dis-je en allumant la lumière, avant de m’asseoir sur le lit jumeau 
d’à côté. Olivia, ma chérie, il faut te réveiller. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en se frottant les yeux. 



— On va à l’hôpital, Abby va accoucher. 

— Mais c’est pas encore le moment, si ? 

— Non. C’est trop tôt, et c’est pour cela qu’elle doit aller à l’hôpital sans 
tarder. On doit y aller tous ensemble, alors prépare-toi, s’il te plaît. 

Elle se leva, je partis pour la chambre de mes garçons. 

— Les enfants ? dis-je doucement. 

Emerson se redressa, se frotta les yeux, et sauta sur ses frères. La bagarre 
démarra aussitôt. 

— Ça suffit ! On arrête ça tout de suite ! lançai-je en haussant le ton. 

Ils se figèrent. 

— Tatie Abby va avoir son bébé, nous devons aller à l’hôpital. Mettez vos 
chaussures. 

— On reste en pyjama ? demanda Ezra. 

— Oui. 

Je cherchai les sandales d’Emerson, en trouvai une sous son oreiller. 
L’espace d’une demi-seconde, je me demandai ce qu’elle pouvait bien faire là, 
puis me concentrai sur le plus important : préparer les enfants. 

Quand Jim émergea de sa chambre, un peu dans le coaltar, au bras de 
Trenton, Deana aidait Jack à fermer son blouson, et les six enfants étaient dans 
l’entrée, prêts à partir. 

— Tu es incroyable, me dit Abby. 

— Désolée pour tout à l’heure, m’excusai-je. 

D’un mouvement de la main, elle me fit comprendre que ça n’avait pas 
d’importance, que je n’avais pas besoin de m’excuser. Nous étions amies depuis 
vingt ans, et rien ne remettrait cette amitié en cause. 

Travis aida Abby à marcher jusqu’à sa voiture, Olivia monta à l’arrière avec 
lui. Trenton se glissa au volant et Jim à l’avant, à côté de lui. Jack et Deana 
montèrent dans le véhicule de l’agent Blevins. J’attachai tous les enfants dans le 
monospace et montai à côté de Shepley. Au moment où les phares de l’agent 
Blevins s’allumèrent, d’autres firent de même, un peu plus bas dans la rue. 

— Shepley... 

— Ce doit être les renforts. 



Il boucla sa ceinture, et démarra derrière la voiture de Travis. 

À chaque bosse, chaque trou dans la chaussée, j’avais une pensée pour 
Abby. 

— Pourquoi t’as toujours l’impression que l’hôpital est à cent bornes quand 
tu essaies d’y emmener une femme enceinte ? grommela Shepley. 

La première fois qu’il m’avait conduite à la maternité, j’avais été terrifié à 
l’idée d’accoucher dans la voiture, et avais regretté de ne pas avoir opté pour un 
accouchement à la maison. Mais mon bébé n’avait pas été prématuré. Abby était 
particulièrement calme étant donné la situation, mais sa capacité à ne rien laisser 
paraître était légendaire. Sans doute aussi essayait-elle de garder son calme pour 
Travis et les enfants. 

Je fis une grimace et me retournai, agacée de ne pas pouvoir m’abandonner à 
mes souvenirs ou simplement réfléchir un peu sans avoir pour bruit de fond des 
enfants qui se disputaient. 

— Jessica Abigail, on ne frappe pas les autres ! Ezra, ne fourre pas tes jouets 
dans le nez de ton frère ! Emerson, arrête de crier ! James, arrête de péter ! 

J’eus le silence pendant une bonne minute, avant qu’ils ne se remettent à 
discuter comme s’il ne s’était rien passé. Je levai les yeux au ciel, et me tournai 
vers Shepley. 

— Pourquoi tu fais toujours ça ? me demanda-t-il. 

— Je fais quoi ? 

— Tu me regardes d’un œil mauvais quand les enfants t’énervent. Comme si 
je t’avais mise enceinte par magie, profitant d’un moment où tu ne regardais pas. 

— C’est ton ADN, qui hurle là derrière. C’est ta faute. 

Shepley se renfrogna, et accéléra pour rester derrière Travis malgré le feu 
rouge. D’un regard dans le rétroviseur, il s’assura que l’agent Blevins avait fait 
de même. 

— C’est un agent fédéral en service, dis-je. Ça m’étonnerait qu’il se soit 
arrêté. Je ne pense pas qu’il ait peur de prendre une prune. 

— Mais si. Il s’est arrêté. Merde. Voilà autre chose. 

— C’est inquiétant ? 

Derrière, les enfants se turent. 



— Maman va bien ? demanda Jessica. 

Je fermai les yeux. Il était si facile d’oublier que même quand ils faisaient du 
bruit ils étaient attentifs à tout ce qui se passait autour d’eux. Les enfants étaient 
capables de nous ignorer toute la journée, mais à la seconde où nous prononcions 
les quelques mots qu’on ne voulait pas qu’ils entendent, ils affichaient des 
pouvoirs de super-héros. Plusieurs fois, j’avais été certaine qu’Ezra m’avait 
entendue murmurer un juron alors que nous n’étions pas dans la même pièce. 
Shepley me regarda, me prit la main. Il m’avait répété des centaines de fois qu’il 
était fier de la mère que j’étais, et moi aussi j’en étais fière. Ils étaient 
bagarreurs, durs, et ne voulaient parfois rien entendre, mais je m’en sortais. 
Shepley considérait que je n’avais jamais fait d’erreur dans ce domaine, et je ne 
l’en aimais que plus de penser cela. Je pouvais péter un câble, menacer, hurler, et 
pleurer, mais mes garçons ne cherchaient pas une maman parfaite. Ils voulaient 
une maman présente. 

Shepley se gara près de l’endroit réservé aux ambulances, et nous 
détachâmes les enfants pendant que Travis portait Abby jusqu’à l’entrée des 
urgences. Quelqu’un avait dû appeler pour prévenir de notre arrivée, car une 
infirmière se tenait dans l’entrée avec un fauteuil roulant. 

Trenton prit un peu de retard, soutenant son père d’un côté, portant sa canne 
de l’autre. Une fois Abby assise, elle nous fit signe, envoya un baiser à ses 
enfants, et l’infirmière l’emmena. Nous entrions juste dans la salle d’attente 
quand elle franchit une double porte. Travis marchait à côté d’elle, lui tenant la 
main, l’encourageant à respirer, lui disant qu’elle s’en sortait comme une 
championne, qu’elle était forte et exceptionnelle. Ils disparurent derrière la 
double porte. Ce fut le moment que choisit Jessica pour lever les yeux sur 
l’immense agent Blevins et fondre en larmes. 

Trenton s’agenouilla près d’elle. 

— Ta maman va très bien, ma puce. Elle a déjà fait ça, tu sais. Tu ne t’en 
souviens plus, c’est tout. 

— Et les bébés, ils vont bien ? demanda James. 

— Il n’y en a qu’un, cette fois, mon grand, dit Shepley en lui ébouriffant les 
cheveux. 



— Ils ont même pas encore trouvé de nom, hoqueta Jessica. 

Trenton la prit dans ses bras et l’éloigna de la porte derrière laquelle sa 
maman avait disparu. Elle posa la tête sur son épaule, il lui lissa les cheveux et 
l’embrassa sur la tempe. 

— Ça va aller, Jim ? demandai-je en posant une main sur l’épaule du 
patriarche, qui semblait encore à moitié endormi, et franchement désorienté. 

— Ils vont nous dire où attendre, tu crois ? 

— Je vais aller demander. Mais tu peux t’asseoir où tu veux, pour l’instant. 

Il regarda autour de lui, cherchant le fauteuil le plus proche, et s’assit à côté 
de Trenton, qui était toujours debout, avec Jessica dans ses bras. 

— J’y vais, me dit Shepley en m’embrassant sur la joue. 

Il s’approcha du bureau des admissions, et attendit que la secrétaire en ait 
terminé avec un couple de personnes âgées. Puis il se pencha vers elle, et lui 
expliqua la raison de notre présence. Elle semblait avenante, hochant la tête, 
souriant. Au bout d’un moment, Shepley se redressa, la remercia, et revint vers 
nous. 

— Ils l’emmènent à la maternité, au troisième étage. Le mieux c’est qu’on 
aille s’installer dans la salle d’attente, là-haut. 

— Alors on y va, déclarai-je d’un ton décidé. 

Du coin de l’œil, je voyais l’agent Blevins qui parlait dans sa minuscule 
radio, sans doute en communication avec celui où celle qui dirigeait toute cette 
opération. Je savais qu’il ne pouvait rien nous dire, et j’essayai de ne plus y 
penser. Toute une équipe du FBI en savait beaucoup plus que nous sur le danger 
que nous courions. Le principe même du silence absolu, même avec une bonne 
raison, me mettait hors de moi, mais il fallait que je reste concentrée sur Abby. 

Nous trouvâmes un ascenseur, dans lequel nous tenions tous - onze 
personnes, tout de même. Olivia appuya sur le bouton, et les portes se fermèrent. 
Les enfants restèrent bizarrement silencieux tandis que défilaient les numéros 
des étages, en rouge. Quand les portes se rouvrirent, Trenton sortit en premier, 
toute la famille le suivit. Il avait son téléphone à la main, et se tourna vers 
l’agent Blevins. 

— Vous avez des nouvelles de Perkins ? 



— Il est sur place. Et attend que Mme Maddox monte dans le véhicule. Il 
semblerait qu’un agent de sécurité cherche à s’interposer. 

Trenton sourit. 

— C’est Drew. Le videur. Un type super. Je peux l’appeler. Lui dire qu’il 
n’y a pas de problème. 

L’agent Blevins porta une main à son oreille. 

— Elle est dans la voiture, monsieur. L’agent Perkins la déposera à l’hôpital 
dans quelques minutes. 

Satisfait, Trenton remit son téléphone dans sa poche, et se dirigea vers le 
bureau de l’infirmière. Une femme aux grands yeux verts et aux cheveux platine 
nous conduisit à la salle d’attente, même si la plupart d’entre nous savions déjà 
où elle se trouvait. Le troisième enfant de Travis et Abby serait le sixième petit 
Maddox né à Eakins. Nous connaissions bien la maternité. 

— Voilà, c’est là, dit l’infirmière. Vous avez des distributeurs de boissons et 
de sandwichs dans le couloir, un peu plus loin. Quelqu’un viendra vous tenir au 
courant dès qu’on en saura plus. 

— Le bébé arrive un peu tôt, mais il va bien, n’est-ce pas ? demandai-je. 

L’infirmière sourit. 

— Toute notre équipe est prête, et va faire en sorte qu’il reçoive les 
meilleurs soins possibles. 

Comme elle s’éloignait, je me tournai vers ma famille. 

— Je suis sûre qu’il a entendu que Stella arrivait demain, et il était trop 
impatient de la rencontrer, dis-je avec un sourire un peu forcé. 

Personne ne répondit, à l’exception de Shepley, qui me donna une petite tape 
sur la jambe. J’essayais de ne pas manifester d’inquiétude devant James et 
Jessica. Le bébé avait sept semaines d’avance, et même si l’accouchement se 
passait bien, nous ne serions sûrs qu’il serait en bonne santé qu’à son arrivée. Le 
fait que les adultes parlent si peu était déjà un indice pour les enfants, à côté de 
l’effervescence qui avait régné dans des moments identiques. 

L’infirmière reparut, avec des couvertures et des oreillers. 

— Pour les enfants, s’ils veulent se reposer un peu. On a mis Abby sous 
monitoring et on lui a fait une échographie. L’obstétricien estime que pour éviter 



le risque d’infection et les complications, tant pour le bébé que pour la maman, il 
vaut mieux laisser faire le travail. 

— Est-ce que je peux la voir ? demandai-je. 

L’infirmière réfléchit un instant, puis hocha la tête. 

— Bien sûr. 

J’embrassai Shepley, fis un petit signe aux enfants. Shep éteignit la lumière, 
et Olivia et Trenton entreprirent d’installer des lits de fortune sur les banquettes. 
Les enfants râlèrent un peu, mais s’allongèrent. 

— Maman ! appela Emerson. 

— Je vais juste au bout du couloir, mon chéri. Papa va te border, et je 
viendrai m’asseoir à côté de toi à mon retour. 

— Dans combien de temps ? demanda Eli en faisant la moue. 

Il essayait de ne pas pleurer. 

— Très vite. Avant que vous ne dormiez. Fais un câlin à ton frère en 
attendant. 

Eli me tourna le dos et prit le bras d’Emerson. Shepley s’assit à côté d’Ezra 
et me fit un clin d’œil. Je suivis l’infirmière. 

Mes pas résonnaient dans le couloir. La couleur chaude du papier peint 
contrastait avec le blanc du carrelage. Des photos de mamans et de bébés, de 
familles traditionnelles au sourire commercial étaient accrochées un peu partout 
sur les murs, vantant leur normalité. La plupart des gens repartiraient chez eux 
pour s’occuper d’un bébé souffrant de coliques, devraient faire face à une 
dépression post-partum, ou aux difficultés d’une famille brisée. Chaque jour, de 
jeunes mères quittaient cet endroit en imaginant la vie comme dans une publicité 
pour des couches, avec une maman berçant son enfant dans une chambre 
immaculée. Quelques mois suffiraient pour que ces mêmes mères supplient leur 
bébé de dormir à trois heures du matin, reçoivent des visites avec du vomi sur 
leur chemisier, et se voient obligées de choisir entre manger, faire une lessive ou 
dormir. Je me demandais combien de familles de quatre personnes avaient réussi 
à quitter la maternité sans problèmes d’argent et psychologiquement solides. Le 
bébé que nous nous apprêtions à accueillir, lui, arrivait dans ce monde avec deux 
parents géniaux qui s’aimaient comme des fous, et une grande famille prête à lui 



donner tout l’amour du monde, mais il avait besoin de la protection des agents 
fédéraux. Alors finalement, normal, ça voulait dire quoi ? 

Je m’arrêtai au milieu du couloir, comprenant certaines choses, tout à coup. 
Le père d’Abby, Mick Abernathy, avait des liens avec la mafia à Las Vegas. 
Plus d’une fois, elle y avait été confrontée elle aussi, pour le tirer d’affaire. Mon 
intuition me disait que Travis était impliqué, mais je ne voyais pas en quoi 
Thomas était concerné. Pourquoi lui en voudraient-ils ? 

L’infirmière s’arrêta devant une porte, posa une main sur le montant, l’autre 
sur la poignée. 

— Tout va bien ? me demanda-t-elle en s’apercevant que je n’étais pas 
derrière elle. 

— Oui, oui, dis-je en la rejoignant. 

Au moment où elle poussa la porte, une autre infirmière l’ouvrit de 
l’intérieur, manquant nous rentrer dedans. 

— C’est sa sœur, elle venait juste voir si... 

— Je suis désolée, dit la seconde infirmière. Plus de visites. Le service de 
néonatalogie est prévenu. L’accouchement est en route. 

Elle se glissa entre nous et, le temps que la porte se referme, je jetai un œil 
dans la chambre. D’autres infirmières s’agitaient autour d’Abby, mais je ne la 
voyais pas. Travis, de dos, tourna la tête dans ma direction, et je lus la peur dans 
ses yeux. 



13 


Taylor 


Dès que l’avion toucha le tarmac de l’aéroport O’Hare à Chicago, je 
rallumai mon téléphone et regardai défiler les messages. Juste avant le décollage, 
Papa m’avait dit que tout le monde était à l’hôpital avec Travis et Abby. Les 
messages m’annonçaient que le bébé n’était toujours pas né, mais que ça n’allait 
pas tarder. 

Je m’arrêtai sur un message groupé à destination de Tyler, Falyn, Ellie et 
moi, de la part de Shepley. 

Un agent fédéral vous attendra à côté du tapis 
à bagages, pour vous emmener à l’hôpital. 

Il aura un monospace, immatriculé 978 GOV. 

NE MONTEZ AVEC PERSONNE D AUTRE. 

Ne prenez pas de taxi. Je vous expliquerai. 

Je fronçai les sourcils et me retournai vers mon frère pour lui montrer mon 
téléphone. Il était quelques rangs plus loin, mais hocha la tête, comprenant ce 
que je voulais dire. Falyn était assise de l’autre côté de l’allée avec Hadley, 
j’étais avec Hollis. Je lui montrai mon téléphone, elle se pencha en plissant les 



yeux. Elle avait besoin de lunettes depuis au moins deux ans, mais refusait de 
l’admettre. 

— Tu arrives à lire ? demandai-je. 

— Bien sûr que j’arrive à lire, répondit-elle sèchement, méprenant mes 
intentions. 

J’avais besoin qu’elle soit au courant, et elle croyait que je lui lançais une 
pique. 

— Chérie... commençai-je. 

Mais déjà, elle s’était retournée vers le hublot, serrant Hadley contre elle. 

Je me redressai, calai la tête contre mon dossier. 

— Elle est fatiguée, c’est tout, me dit Hollis. 

Je posai une main sur son genou, sans le regarder. Nous étions tous fatigués. 
Entendre Hollis essayer d’excuser notre mutisme me faisait de la peine. À un 
moment, je ne me souviens plus vraiment quand, nous avions commencé à 
entendre des insultes à la place de questions innocentes. Je soupirai. Je ne savais 
pas comment réparer ça. 

Le signal lumineux des ceintures s’éteignit, et les haut-parleurs émirent un 
doux tintement. Hollis bondit, monta sur son siège pour ouvrir le coffre qui se 
trouvait au-dessus et tendit son sac à dos à Hadley avant de sortir le mien et celui 
de Falyn. J’étais chaque jour un peu plus fier de lui. Partir à Colorado Springs 
l’avait fait grandir, c’était un petit homme, maintenant, qui essayait de s’occuper 
de tout le monde. 

Je le serrai dans mes bras et l’embrassai, puis fis signe à sa sœur. 

— Je viens d’avoir un message de tonton Shep. Tatie Abby va avoir son 
bébé, alors ils nous ont envoyé un chauffeur. Ne vous éloignez pas, je dois vous 
avoir dans mon champ de vision en permanence. 

Ils acquiescèrent d’un mouvement de tête. 

— Je suis sérieux, hein, repris-je. C’est important. Même pour aller aux 
toilettes, vous me demandez. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hollis. C’est à cause de tonton 
Tommy ? 

— Oui, mais nous ne savons pas exactement pourquoi. 



Ils acquiescèrent une nouvelle fois, échangeant un regard. 

Lentement, nous descendîmes l’allée jusqu’à la sortie de l’avion, pour 
emprunter la passerelle et remonter vers le terminal. Je voyais que Tyler était 
nerveux, il regardait autour de nous, chargé de tous les bagages de sa famille car 
Ellie portait leur fils endormi, calant sa tête sur son épaule. 

— À ton avis, c’est quoi, cette histoire ? me demanda-t-il à mi-voix. 

Je secouai la tête. 

— J’en sais rien. Il semblerait que Tommy n’était pas la seule cible. 

— Ils en voudraient à toute la famille ? Mais pourquoi ? 

Je haussai les épaules. 

— Pour des milliers de raisons. 

— T’as une meilleure imagination que moi. J’arrive pas à en voir une seule. 

— Papa était enquêteur de police. Le père d’Abby est joueur de poker. Tu te 
souviens quand Trex est venu nous poser des questions sur Travis et l’incendie ? 
On a tous un ennemi. Peut-être que celui de Travis ou d’Abby est plus 
dangereux que les autres. Elle a été élevée dans le milieu de la mafia, à Las 
Vegas, non ? 

Tyler ne répondit pas, mais je voyais qu’il cogitait. 

— Abby a grandi dans la mafia ? demanda Ellie. 

— En quelque sorte, répondit Falyn. Ils n’en parlent jamais. Elle est née à 
Vegas, son père était un joueur de poker assez célèbre. Et puis il a commencé à 
perdre, mais il a continué à jouer. Il a tout flambé, et s’est retrouvé dans la merde 
parce qu’il avait emprunté de l’argent à des requins. Juste avant d’épouser 
Travis, Abby a dû retourner à Las Vegas pour le sortir du pétrin. Sa tête était 
mise à prix. 

— Waouh, dit Ellie. Mais elle est très bonne au poker, elle, non ? Elle est 
allée à Vegas pour gagner de quoi rembourser ? 

— Oui. Et elle y est presque arrivée. 

— Comment ils ont fait pour le reste ? 

Falyn fit une grimace, se perdit un instant dans ses pensées. 

— Je ne sais pas vraiment, en fait. Tu le sais, toi ? me demanda-t-elle. 

Je secouai la tête. 



— Ils ne nous l’ont jamais vraiment dit. 

— Et vous n’avez jamais posé la question ? insista Ellie. 

Tyler secoua la tête à son tour. 

— Je suppose que s’ils avaient voulu qu’on le sache, ils se seraient confiés à 
nous. 

Nous étions arrivés dans la zone de retrait des bagages. Le nez en l’air, nous 
cherchions sur les écrans le numéro du tapis roulant correspondant à notre vol. 

— Treize, annonça Falyn en s’éloignant aussitôt, tenant Hadley par la main. 

— Attends-nous ! dit Tyler, empêtré dans ses sacs. 

— Laissez-moi vous aider, lui dit une femme en souriant. 

Elle portait un pantalon et un blazer noirs, et avait glissé ses lunettes de 
soleil dans le premier bouton défait de son chemisier blanc. Écartant brièvement 
un pan de sa veste, elle nous montra son badge, clipsé à l’intérieur. 

Le ventre noué, je regardai aussitôt Falyn. Elle fixait Alyssa Davies, dont le 
regard s’était attendri en se baissant sur Hollis. 

— Il est mignon, ce petit garçon. C’est moi qui vais vous conduire jusqu’à 
l’hôpital d’Eakins. 

Tyler et Ellie ne remarquèrent rien, mais Falyn tourna vers moi un regard à 
la fois décontenancé et furieux. Alyssa était la femme avec laquelle j’avais passé 
une nuit, quand ça n’allait plus très fort entre Falyn et moi. Falyn avait besoin de 
prendre un peu de recul, alors j’étais parti passer une semaine en Californie, chez 
mon frère Thomas. Un soir, il m’avait emmené dans un bar pour que je noie mon 
chagrin dans la bière, et j’avais fait la connaissance d’Alyssa, l’une de ses 
collègues. Quelques semaines plus tard, Alyssa m’avait annoncé qu’elle était 
enceinte et m’avait proposé la garde exclusive de l’enfant. Elle avait porté Hollis 
jusqu’au terme, et Falyn et moi avions fait les cent pas dans la salle d’attente de 
la maternité de l’hôpital de San Diego pendant qu’elle le mettait au monde. Les 
infirmières m’avaient apporté mon fils, et Alyssa avait repris sa vie sans jamais 
chercher à le voir. 

— Attends... attends une seconde... dis-je en levant les mains. Tu travailles 
pour le FBI ? ! ? 



— Oui, répondit Alyssa. Je comprends que la situation vous paraisse un peu 
étrange... 

— Un peu étrange ? répéta Falyn. 

— Mais tu bosses dans la pub. Avec Thomas, coupai-je, n’y comprenant 
plus rien. 

Alyssa soupira. 

— Ma mission, c’est vous. Et rien d’autre. Disons juste que je suis un tout 
petit peu plus motivée par la nécessité de vous conduire sans encombre du 
point A au point B que n’importe quel autre agent, et que... je suis une pointure. 

Hollis sourit. Falyn l’attira contre elle de sa main libre, sans lâcher Hadley. 
Alyssa - ou plutôt, l’agent Davies - était une menace pour notre famille, bien 
plus encore que nos problèmes de couple. 

— On peut revoir ce badge ? demanda-t-elle. 

Alyssa le retira et le lui tendit. 

— Vous pouvez l’examiner, dit-elle, mais faites vite. Il ne faut pas qu’on 
traîne ici. 

Falyn étudia le badge et me le tendit en fixant Alyssa d’un regard noir. 

— Est-ce que vous travaillez vraiment avec Thomas ? 

— Oui, répondit simplement Alyssa. 

— Donc tu es dans la pub en plus ? dis-je en tendant le badge à Tyler. 

— Non. Thomas appartient au FBI, expliqua Alyssa, comprenant la situation 
au moment où elle prononçait ces mots. Et vous... 

Elle se tut, adressant à Falyn un regard compatissant. 

Tout se mit en place d’un coup, et soudain, chaque mensonge de Thomas me 
remonta à l’esprit. Je me sentis bouillir. 

Tyler tendit le badge à Ellie, qui fit signe qu’elle n’en voulait pas. 

— Il faut qu’on y aille. Putain, c’est trop glauque, vos histoires. 

Nous suivîmes l’agent Davies d’un pas rapide jusqu’à un monospace noir 
aux vitres fumées. Tyler monta à l’arrière avec Ellie. Un siège-auto était prêt 
pour Gavin. Tandis qu’ils installaient leur fils toujours endormi, Alyssa monta 
au volant et vérifia tous ses rétroviseurs avant d’annoncer par radio que tout le 
monde était là, et que nous allions prendre la route. 



— Falyn, dis-je en voulant lui prendre la main. 

Elle s’écarta brusquement. Je serrai les dents. 

— En quoi je suis responsable de tout ça ? murmurai-je. 

— Tais-toi. 

Tout son visage se couvrait progressivement de taches rouges, et elle avait 
les yeux brillants, comme chaque fois qu’elle était gênée. 

Alyssa ne prêta aucune attention à notre échange, mais regarda plus d’une 
fois Hollis par le biais du rétroviseur. J’attendis le moment où Falyn s’en 
apercevrait, et lui ferait une réflexion, mais quand leurs regards se croisèrent, 
Falyn préféra détourner les yeux. 

À ma grande surprise, Hollis posa alors la tête sur l’épaule de Falyn, qui 
passa un bras autour de lui. Et je sentis que tous deux se détendaient un peu. 
Falyn passa les doigts dans ses cheveux, lui fredonnant doucement l’air que nous 
lui avions chanté le soir où nous l’avions ramené à la maison. Alyssa les observa 
d’un regard attentif, dépourvu de jugement et de jalousie, comme si elle 
surveillait la circulation. 

Hollis ne le savait pas, mais il venait de me sauver la mise et de rassurer sa 
mère. Falyn l’embrassa sur le front, puis regarda défiler le paysage, sans cesser 
de fredonner. 

Un bras sur le dossier, je me retournai vers mon frère. Ellie et lui me 
regardaient, Gavin dormait toujours profondément, la bouche ouverte, et sa tête 
avait roulé sur le côté. Ellie eut un sourire d’encouragement. Nous avions passé 
de longues nuits à discuter tous les deux, après le départ de Falyn. Question 
thérapie, Ellie en connaissait un rayon, et son expérience dans ce domaine 
m’avait beaucoup aidé. Plus d’une fois, je lui avais avoué que ses conseils et son 
amitié m’avaient aidé à tenir le coup. 

Elle posa une main sur mon coude, et eut un hochement de tête approbateur. 
Savoir qu’elle comprenait la situation pour le moins tendue entre Falyn et moi, et 
qu’elle me soutenait me faisait beaucoup de bien. 

Doucement, j’effleurai Falyn du bout du doigt. Elle se raidit aussitôt. 
Comme elle ne se retournait pas, je pris note du fait qu’elle ne m’adresserait plus 
la parole tant qu’Alyssa serait dans la voiture avec nous. 



— Je t’aime, dis-je simplement en faisant courir mon pouce sur sa peau, de 
son épaule à son cou. 

Elle ne me rejeta pas, et ce fut une première surprise. Quand elle se retourna 
enfin et me sourit, je décidai de répéter ce que je venais de dire, dans l’espoir 
d’une réaction encore plus positive. 

— Quoi qu’il arrive. Je t’aime, murmurai-je. 

Une larme brilla avant de rouler sur sa joue parsemée de taches de rousseur. 
Je l’essuyai pour elle, et laissai ma main contre son visage. Elle s’y reposa, et 
mon cœur explosa dans ma poitrine. 

Merci, articula-t-elle. 

C’était donc ça. Elle avait juste besoin qu’Alyssa sache quelle était sa place. 
Des actes, pas des paroles. Je comprenais mieux pourquoi elle n’avait rien à faire 
de mon désir de lui prendre discrètement la main. Elle avait besoin que les 
choses se voient. Les femmes étaient usantes. Ellie avait tenté de m’expliquer la 
logique qui sous-tendait un départ, et le fait de rester éloigné. Pour moi, il aurait 
été plus logique d’essayer de trouver une solution ensemble, mais Ellie m’avait 
assuré qu’il valait mieux essayer de comprendre le pourquoi de cette situation au 
lieu de laisser ma frustration devenir de la colère. Les raisons de Falyn étaient 
sans doute beaucoup plus profondes que je ne pouvais le comprendre, et peut- 
être aussi plus profondes qu’elle-même ne voulait l’admettre. Besoin de 
contrôle, besoin de partir avant d’être quittée. Honte. Culpabilité. Ou encore 
pire, apathie. Mes frères semblaient tous comprendre leurs épouses beaucoup 
mieux que je ne comprenais la mienne, mais Falyn ne se laissait pas facilement 
percer à jour. 

J’étais prêt à tout pour la comprendre, et pour qu’elle me comprenne. Mais 
au moment où je perdais espoir, elle s’entrouvrait, et j’y croyais à nouveau. À 
l’expression dans son regard, je voyais qu’elle éprouvait la même chose. Au-delà 
des apparences - elle s’agaçant de tout et moi n’y comprenant rien - nous étions 
deux êtres qui avaient plongé chacun avec son passif dans une relation de 
couple, et qui tentaient de faire surface pour ne pas perdre l’amour qui les avait 
réunis au départ. 



Je glissai ma main sous ses cheveux et lui massai la nuque. Je faisais cela 
quand nous étions sur le canapé, devant un film, une fois les enfants endormis. 
Je n’en avais plus eu l’occasion depuis longtemps, et je sentis ses muscles se 
détendre sous la pression de mes doigts. 

Alyssa enclencha sa radio. 

— Suspect possible à quatre heures, six véhicules en arrière. 

Je n’entendis pas la réponse, mais Alyssa ne sembla pas inquiète. 

— Quelqu’un nous suit ? demanda Hollis. 

Alyssa sourit. 

— C’est possible, petit futé. 

— C’est le même monsieur que celui qui a tiré sur tonton Tommy ? 

— Non. 

— Comment vous le savez ? 

— Parce qu’il est en prison. 

— Comment vous le savez ? insista Hollis. 

— Hollis, s’il te plaît, intervint Falyn en lui tapotant le genou. 

— Je le sais parce que c’est moi qui l’y ai mis, répondit Alyssa. 

Hollis se redressa sur son siège, tirant sur sa ceinture. 

— Vraiment ? Vous avez arrêté combien de gens ? 

— Beaucoup. 

— Et vous avez tiré sur combien de gens ? 

Je fronçai les sourcils. 

— Ça suffit, mon grand. 

Hollis attendit la réponse d’Alyssa. 

— Je n’ai tiré que quand j’y étais forcée, dit-elle. 

Hollis se rassit normalement, impressionné. Il hésita avant de poser sa 
question suivante. 

— Et mon oncle Tommy, il a déjà tiré sur des gens ? 

— Tu lui poseras la question toi-même, d’accord ? 

Hollis fut satisfait, mais pas Alyssa. 

— J’aime beaucoup ton prénom, dit-elle. 

— Merci. 



— Et le mien ? demanda Hadley. 

— Le tien aussi, concéda Alyssa. 

— On devrait laisser Alyssa se concentrer sur la route, intervint Falyn. 

— Ça va. Je peux faire les deux. 

Dans le cou de Falyn, je sentis la tension revenir, et cherchai du regard un 
panneau indiquant la distance restant à parcourir jusqu’à Eakins. 

— Si vous pensez que quelqu’un nous suit, peut-être que vous ne devriez 
pas. Faire les deux. 

Dès l’instant où les mots sortirent de sa bouche, Falyn les regretta. Hollis 
leva vers elle un regard étonné, ne comprenant pas le ton dur qu’elle avait 
employé. Falyn et moi avions passé de longues soirées à discuter de ce que nous 
ferions si Alyssa décidait de réapparaître dans la vie de Hollis, ou s’il se mettait 
à poser des questions. Nous lui avions dit que Falyn n’était pas sa mère 
biologique, mais il n’en savait pas plus, et ne se doutait certainement pas que la 
fille super cool et armée qui tenait le volant était la réponse à la question qu’il se 
posait sans doute depuis toujours. Falyn n’avait probablement pas voulu les 
couper aussi sèchement, mais je savais que tout ceci devait être difficile pour 
elle. 

— Enfin, je veux dire... Pardonnez-moi, dit-elle en se reprenant. Je n’ai pas 
à vous dire comment faire votre travail. Vous savez mieux que moi ce dont vous 
êtes capable. 

— Pas de souci, répondit Alyssa d’un ton léger. 

Les excuses de Falyn lui valurent un regain d’affection de la part de Hollis, 
qui se pelotonna de nouveau contre elle. 

Alyssa quitta l’autoroute. Je ne reconnaissais rien, nous n’étions 
certainement pas à Eakins. Elle fit cinq kilomètres, bifurqua une fois, continua 
encore sur cinq kilomètres et bifurqua une seconde fois avant de se garer dans un 
chemin de terre. Là, elle coupa le moteur et me lança les clés. 

— Ne bougez pas, dit-elle. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tyler. On n’est pas à Eakins, là. 

Une Toyota Corolla rouge s’arrêta à quelques dizaines de mètres derrière 
nous, et Alyssa sortit son arme de son holster. 



— Hadley. Hollis. Fermez les yeux et bouchez-vous les oreilles. 

— Qu’est-ce qui se passe ? gémit Hadley. 

— Faites ce que je vous dis, c’est tout. 

Elle descendit et marcha en direction de la route. 

— Putain, mais c’est quoi, ça ? s’énerva Ellie. Ça me plaît pas, mais alors 
pas du t... 

Des coups de feu éclatèrent. Je me jetai sur ma femme et mes enfants. 
Derrière, Tyler fit la même chose. Il y eut une nouvelle salve de tirs, puis on 
n’entendit plus que les cigales, dans les arbres, et les grillons, dans Fherbe, 
autour de notre véhicule. 

La portière côté conducteur s’ouvrit brusquement, et Alyssa remonta. Elle 
me tendit la main, je lui rendis les clés. 

— Nous prévenir aurait été sympa... 

— Est-ce que... est-ce que vous avez tiré sur les gens qui nous suivaient ? 
demanda Hollis. 

— Eh bien, pour être tout à fait honnête, dit Alyssa en démarrant, ils m’ont 
tiré dessus en premier. 

Hollis déglutit. Alyssa recula jusqu’à la route. De Findex, elle effleura le 
petit appareil logé dans son oreille. 

— C’est dégagé dans l’allée cinq. 

Elle écouta la réponse, puis reprit : 

— J’en avais marre de vous attendre... Oui... On a trois Carlisi en moins. 
Cinq kilomètres à l’ouest, cinq au nord... Merci. 

En passant devant la Corolla, j’eus peur que les enfants soient témoins d’une 
scène traumatisante, et leur couvris les yeux, mais les trois victimes avaient leur 
chemise, ou un journal sur le visage. Dès le véhicule dépassé, je retirai mes 
mains, donnai une petite tape sur l’épaule de Hollis et embrassai Hadley. 

— On peut savoir qui c’est, ces Carlisi ? demanda Tyler. 

— Vous aurez la réponse dès que nous serons arrivés à destination, je vous 
le promets, répondit Alyssa. 

— Mais c’était quoi, ça ? demanda Falyn, le souffle court, agrippée à la 
portière. Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ? 



Je secouai la tête, incapable de lui répondre. J’hésitais entre paniquer parce 
que notre chauffeur était le coup d’un soir qui m’avait laissé la garde exclusive 
de notre enfant, paniquer par la portée de son geste, ou paniquer parce que la 
fille que j’avais tringlée toute une nuit pendant qu’elle jappait comme un caniche 
venait de tuer trois personnes sans sourciller. 

— Heureusement que Gavin a le sommeil lourd comme moi, dit Ellie à son 
mari. 

Alyssa s’engagea sur l’autoroute et reprit de la vitesse en direction d’Eakins. 
Elle conduisait plus vite encore qu’au départ de l’aéroport. Je regardai les 
voitures que nous doublions et dont les passagers ignoraient que nous venions 
d’assister à une exécution, avec notre chauffeur dans le rôle du tireur. Plus nous 
approchions d’Eakins, plus je me sentais mal. 

— Vous en avez eu combien, en tout ? demanda Hollis. 

— Hollis ! s’écria Falyn. 

— Ne réponds pas, Alyssa, dis-je. 

Falyn se pencha pour me regarder. C’était la première fois que je prononçais 
le prénom d’Alyssa depuis des années et, de toute évidence, ma femme 
n’appréciait pas. 

— Agent Davies, me corrigeai-je. 

Alyssa eut un petit rire. 

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demandai-je. 

— Tu as drôlement changé, dis donc. 

— Oui, il est sobre... et habillé, lança sèchement Falyn. 

— Oh merde, s’exclama Tyler. C’est... 

Dieu merci, il ne termina pas sa phrase, pensant à temps à Hollis, qui n’avait 
pas besoin de prendre cette bombe sur la tête. 

— Putain de merde... murmura Ellie. 

Je me laissai retomber sur mon siège, avec l’impression de revivre le 
moment où j’avais tout avoué à Falyn. Le pire, à l’époque, c’était qu’elle ne 
m’en avait pas voulu, puisque c’était elle qui avait souhaité qu’on se sépare 
quelque temps. Là où Falyn m’avait épargné, Ellie ne perdait jamais une 
occasion de me rappeler quel naze j’avais été de coucher avec une fille quelques 



jours à peine après que ma copine m’avait demandé un peu de temps pour 
réfléchir, et combien elle trouvait ridicule et dégueulasse que Falyn s’en veuille. 

Dans un cas comme dans l’autre, personne ne pouvait parler de regrets, 
parce que le résultat avait été Hollis, et il était impossible d’imaginer notre vie 
sans lui. 

Je surpris Alyssa l’observant dans le rétroviseur. 

— Des nouvelles de Tommy ? demandai-je. 

— Non. 

Mais il était évident qu’elle en savait plus. 

— Rien du tout ? insista Ellie, méfiante. 

— Rien que je puisse vous communiquer. 

— Ça craint, vraiment, soupira Tyler. 

— C’est comme ça, répondit platement Alyssa en haussant les épaules. 

Le reste du trajet se fit en silence, mais un regain d’énergie nous anima tous 
quand le monospace s’engagea dans le parking de l’hôpital. Tyler détacha 
Gavin, qui avait fini par se réveiller, et Falyn ouvrit la portière. Je filai aussitôt 
vers le coffre pour récupérer nos bagages, impatient de retrouver ma famille. 

Quand tout le monde eut récupéré ses affaires, nous nous hâtâmes en 
direction de l’entrée et de l’ascenseur. Je fermais la marche, Alyssa nous 
rattrapa, monta avec nous. 

Falyn eut un soupir agacé. 

— Je dois vous accompagner jusqu’en haut, expliqua Alyssa. Et ensuite, 
vous serez débarrassés de moi pour de bon. 

Falyn ferma les yeux. 

— Merci. De nous avoir amenés ici sains et saufs. 

Visiblement touchée, Alyssa baissa les yeux sur Hollis, et lui ébouriffa les 
cheveux. 

— De rien. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et le reste de la famille apparut. 
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Tyler 


— Vous voilà enfin ! s’exclama Papa en venant à notre rencontre, les bras 
ouverts, sa canne à la main. 

J’étais si heureux de le voir que j’en laissai tomber les bagages et le serrai 
contre moi. Puis Papa attira Taylor avec nous. Sous le coup de l’émotion, il 
tremblait. 

Quand il nous lâcha enfin, tout le monde se salua. Jack et Deana, Trenton, 
Shepley et America, nous embrassèrent à tour de rôle. 

— Où sont les garçons et les jumeaux ? demanda Falyn. 

— Ils dorment, répondit America. Dans la salle d’attente, sous la garde de 
l’agent Blevins. On leur a fait des lits par terre et sur les banquettes. La journée a 
été longue. 

Papa nous fit signe de le suivre. 

— Venez. Je vous préviens, Blevins est un géant. 

— Plus grand que tonton Travis ? demanda Hadley. 

Papa la serra contre lui. 

— J’ai jamais vu quelqu’un d’aussi grand. 

Hadley écarquilla les yeux, et Papa éclata de rire. 

— Comment va Abby ? demandai-je. 

— Elle y est presque, répondit America. 



Elle souriait, mais je lus de l’inquiétude dans son regard. 

— C’est trop tôt, n’est-ce pas ? dit Ellie. 

America hocha la tête. 

— De sept semaines, oui. Mais ils ont décidé de ne pas arrêter le travail. 

J’ignorais si c’était une bonne chose ou non, mais la réponse d’America ne 
sembla rassurer ni Ellie ni Falyn. 

La salle d’attente était facilement identifiable dans la mesure où un géant à 
peau noire se tenait devant la porte, mains sur les hanches. On aurait plutôt dit 
un agent secret qu’un employé du FBI. 

— L’infirmière est allée chercher d’autres couvertures et des coussins, 
annonça-t-il d’une voix de baryton. 

— M... merci, hésita Hadley, la tête penchée en arrière pour le regarder. 

L’agent Blevins lui fit un clin d’œil quand elle passa devant lui. 

Ellie et Falyn poussèrent les enfants dans la pénombre de la salle d’attente, 
suivies par une infirmière blonde au sourire de pub pour dentifrice, des 
couvertures et des coussins plein les bras. Elle remercia l’agent, qui leur avait 
tenu la porte. 

— Où est Cami ? demanda Taylor. 

Trenton regarda sa montre, puis se tourna vers l’agent Blevins. 

— Elle sera ici dans cinq minutes, répondit ce dernier en saluant l’agent 
Davies d’un mouvement de tête. 

La présence de Blevins auprès des enfants me rassura. Même si les Maddox, 
quand ils étaient réunis, formaient un bataillon potentiellement redoutable, cet 
homme était une armée à lui tout seul. 

— Il semblerait que vous ayez fait un arrêt au stand ? dit-il. 

— Effectivement, répondit l’agent Davies. 

Je ne pouvais pas m’empêcher de la regarder. Pas parce qu’elle était très 
belle - elle l’était - mais parce que Hollis était son portrait craché. Je me 
demandais comment elle avait pu le porter si longtemps et partir sans se 
retourner, puis je repensai au geste totalement désintéressé qu’elle avait eu 
envers Taylor. La plupart des hommes n’auraient pas eu ce choix. Elle aurait pu 
avorter et ne jamais lui en parler. Aujourd’hui, un monde sans Hollis Maddox 



était inimaginable pour nous. C’était un gamin futé comme tout, beaucoup trop 
charmeur et mignon pour être honnête. Que sa mère biologique soit un agent 
fédéral surentraîné semblait tout à fait logique. 

Falyn et Ellie ressortirent de la salle d’attente sur la pointe des pieds, et je 
cessai de fixer l’agent Davis pour prendre ma femme dans les bras et l’embrasser 
sur la tempe. 

— Gavin s’est rendormi ? 

— Oui. Incroyable, hein ? Il doit faire une poussée de croissance. 

— À ce rythme, il intégrera la Ligue de Foot Professionnel avant qu’on ait 
eu le temps de s’en apercevoir, dit Papa. 

Je bombai le torse. C’était plus fort que moi. Mon fils était bien bâti. Il me 
rappelait Travis au même âge. S’il continuait à grandir aussi vite, il pourrait 
bientôt manger sur la tête de l’agent Blevins. Je serrai Ellie contre moi. 

— Et Ellie l’a porté toute la journée. Je m’étonne que ses bras tiennent 
encore à son torse. 

— J’ai l’habitude, dit-elle en haussant les épaules. 

C’était vrai. Bien avant la naissance de Gavin, elle suivait mon équipe de 
sapeurs forestiers en montagne et faisait des reportages sur le terrain pour 
L ’Écho des Montagnes, un magazine local. Dès le début de sa seconde saison à 
nos côtés, elle nous avait aidés à porter notre équipement dans les endroits les 
plus reculés, sur des kilomètres. Elle avait travaillé très dur pour reprendre sa vie 
en main et saisir la seconde chance que lui avait offerte le chef de brigade en lui 
proposant de nous suivre avec son appareil photo. Elle avait connu des moments 
difficiles, mais nous nous étions fiancés peu après son retour de cure de 
désintoxication, et mariés dans la foulée. Un mariage, la vie à deux, travailler en 
duo, cela avait fait beaucoup en un an à peine, mais j’étais heureux qu’on ait 
tenu bon. Tout n’avait pas été parfait, mais pour rien au monde je n’aurais 
échangé les moments difficiles avec ma femme pour en passer de bons avec 
quelqu’un d’autre. 

Il lui avait fallu du temps aussi pour se persuader qu’elle était prête, qu’elle 
méritait d’être mère, mais dès l’arrivée de Gavin, tout lui avait été naturel. Elle 



avait choisi de rester à la maison pour s’en occuper, et jouer le rôle des deux 
parents quand je devais m’absenter. 

— J’ai hâte d’être à demain, dit Papa. Le fils de Travis et Abby sera là, Liis 
sera arrivée avec Stella, et pour la première fois depuis longtemps, tous mes 
petits-enfants seront au même endroit en même temps. 

— Tu es sûr que c’est un garçon ? demandai-je. 

— C’est ce que pense Abby. Et je parie qu’elle a raison. 

— Moi, de toute façon, on ne me reprendra plus à parier contre Abby, dit 
Trenton avant de regarder sa montre une nouvelle fois. Ça fait cinq minutes, 
chef, lança-t-il à l’agent Blevins. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Camille apparut, en compagnie d’un 
homme, sans doute un autre agent. Trenton courut à sa rencontre et la prit dans 
ses bras, l’embrassant pendant au moins une minute. Les effusions terminées, ils 
nous rejoignirent. 

Sur les conseils de Camille, Papa s’assit sur Tune des banquettes qui 
longeaient le mur. Elles n’avaient ni dossiers ni accoudoirs, juste une assise en 
moleskine verte et des pieds métalliques. Papa s’exécuta. Il portait une veste par¬ 
dessus son pyjama, et des mocassins en daim, et semblait fatigué, mais heureux. 

Le reste de la famille venait de s’asseoir à son tour quand un médecin 
apparut dans le couloir et s’arrêta, étonné par notre nombre. Même sans les 
enfants et sans les parents de Shepley, partis se reposer dans la salle d’attente, 
nous formions un groupe de belle taille. 

Chauve, avec un bouc blanc, il était plutôt athlétique pour son âge. Ses 
lunettes rondes lui donnaient plus un air de hippie que de médecin, et cela me 
plut. 

— Bonjour, dit-il. Le bébé va bien. La maman aussi. Nous allons bientôt 
transférer le petit en unité de soins néonatals, en observation, mais il est en 
bonne santé. Le Dr Finn, la pédiatre, pense qu’il a juste besoin d’un peu 
d’oxygène, mais elle le surveille. Les infirmières ne vont pas tarder à passer avec 
lui, vous pourrez l’entrevoir à ce moment-là. 

— Il ne reste pas avec Abby ? s’inquiéta America. 

Le médecin eut un sourire patient. 



— Tous les bébés qui naissent à moins de trente-cinq semaines sont envoyés 
en soins néonat. Le papa et la maman pourront aller le voir dès qu’on l’aura 
examiné et qu’on l’aura installé comme il faut. 

— Il fait quel poids ? demanda Falyn. 

— Deux kilos cinq, si j’ai bien entendu. 

Et comme tout le monde semblait horrifié, il ajouta : 

— Ce qui est plutôt bien étant donné les circonstances. 

— Merci, docteur, dit Papa. 

Le médecin hocha la tête et s’éloigna. Un groupe d’infirmières accompagné 
d’un autre médecin apparurent, poussant une couveuse, et s’arrêtèrent en nous 
voyant dans le couloir. America bondit la première, suivie de Shepley et du reste 
de la troupe. Camille et Trenton restèrent un peu en retrait, aidant Jim à se lever 
et à marcher. 

Et chacun fit part de son admiration pour le plus jeune fils de Travis. 

— C’est le portrait de son père ! s’exclama America, les larmes aux yeux. 

— Je ne sais pas... dit Papa. Ce petit menton obstiné, là... 

— Tu as raison. Ça, c’est le menton d’Abby. 

— Accroche-toi, petit gars, lança Trenton, un bras autour de la taille de 
Camille. 

Ce devait être dur, pour eux, de nous voir tous être parents alors qu’ils 
essayaient encore d’avoir un premier enfant. Je savais qu’ils étaient contents 
pour Travis et Abby, je le voyais sur leurs visages, mais j’y décelais aussi un 
manque, une douleur qui ne disparaîtrait que lorsqu’ils fonderaient leur propre 
famille. 

Les infirmières poursuivirent leur chemin le long du couloir, et tout le 
monde retourna s’asseoir, à l’exception d’America. Quand Travis arriva derrière 
elle et lui tapota l’épaule, elle sursauta et lui sauta au cou, pleurant de joie. Ils 
discutèrent un moment, puis s’approchèrent de l’endroit où nous étions assis. 

Je me levai, serrai la main de mon frère avant de le serrer dans mes bras. 

— Félicitations, c’est un beau petit mec. 

— On peut le dire, sourit Travis, à la fois fatigué et à cran, heureux et 
inquiet. 



— Comment vous allez l’appeler, alors ? demanda Papa. 

— Carter Travis Maddox, annonça fièrement Travis. 

Après un instant d’étonnement, tout le monde éclata de rire. 

— Eh ben ça va pas être compliqué du tout, tiens ! s’exclama Trenton. 

Papa lui donna une tape sur l’arrière de la tête. 

— Hé ! dit Trenton en se frottant le crâne. Mais qu’est-ce que j’ai dit ? 

— James, Ezra, Hollis, Eli, Emerson, Gavin et Carter Maddox, dit America. 
Pauvres Jess, Hadley et Stella... 

— Dix ! dit Papa en se redressant. J’ai dix petits-enfants. Pour le moment. 

— Pour le moment, confirma Trenton. On s’occupe de faire monter le score. 

Camille eut un sourire contrit. Je n’aurais su dire si c’était à cause de la 
fatigue, ou parce qu’elle avait perdu espoir. 

— J’y retourne, annonça Travis. 

— Je peux venir avec toi ? demanda America. 

Travis acquiesça de la tête, elle sautilla de joie, embrassa son mari et le 
suivit. 

Pour la quatrième ou cinquième fois depuis notre arrivée, tout le monde se 
rassit. Le silence se fit, nous étions fatigués, mais heureux d’être ensemble. Je 
repensai au choc que j’avais vu dans les yeux de Falyn, Ellie et Taylor. Trois 
personnes avaient été abattues à quelques mètres de nous, et nous allions devoir 
digérer cela, mais comment ? Je n’étais même pas sûr que nous puissions en 
parler un jour. 

Ce fut Papa qui brisa le silence. 

— On devrait essayer de dormir un peu. Pour être reposés quand Liis 


arrivera. 
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Trenton 


— Tu étais au courant, Papa ? Pour Thomas ? demanda Tyler. 

— Au courant de quoi, exactement ? 

— Qu’il était du FBI. 

J’eus un petit rire, mais j’étais visiblement le seul à trouver ça drôle. 

— Nooon... raillai-je. Tommy ? Un agent du FBI ? 

Je regardai autour de moi, m’arrêtai sur ma femme, qui rougit. 

— Tu savais ? lui demandai-je, vexé. 

— Chéri... murmura Camille en tendant une main vers moi. 

Je m’écartai. Quelques heures plus tôt, j’étais prêt à cogner tous ceux qui 
m’empêchaient d’aller la chercher au boulot. Et là, maintenant, j’arrivais à peine 
à la regarder en face. 

— Papa ? Tu savais aussi ? 

Il hésita longuement avant de répondre, puis hocha la tête. 

— Oui. Depuis le début. 

Tyler se rembrunit. 

— Comment t’as deviné ? 

Papa haussa les épaules. 

— À certaines petites choses. Je fais attention, je vous observe, vous savez. 
— Et qu’est-ce que tu sais d’autre ? demanda Taylor. 



Papa sourit, serra les lèvres. 

— Je sais tout, mon grand. Vous êtes mes enfants, c’est mon boulot, de 
savoir. 

— Mais de quoi tu parles ? demandai-je. 

— Ben, euh... on... commença Taylor. On vend pas des assurances, en fait. 

Ellie lui avait pris la main. 

— On est pompiers, termina-t-il. 

— Tu déconnes ? m’exclamai-je, stupéfait. Alors je suis le seul à ne pas 
mentir sur ce que je fais pour gagner ma vie ? 

— Eh bien, si Thomas n’est pas dans la pub, je crois qu’on peut en déduire 
que Travis ne lui a pas succédé dans sa boîte, fit remarquer Ellie. 

Nous nous regardâmes les uns les autres, cherchant des réponses. 

— Ou alors il lui a succédé, mais pas comme chef de pub, termina Ellie. 

— Je rêve, soupirai-je. Travis est un agent fédéral ? dis-je en regardant 
Camille, qui baissa les yeux. Vous vous foutez de ma gueule ou quoi ? 

Papa fronça les sourcils. 

— Trenton. Modère ton langage. 

— Cami, tu sais tout depuis le début pour mes frères ? Et tu ne m’as rien 
dit ? Putain, c’est quoi, cette embrouille ? 

Je m’étais levé. Elle se leva à son tour, les paumes tendues. 

— Ce n’était pas à moi de révéler ce secret. 

— C’est des conneries, ça. Je suis ton mari, t’as pas à avoir de secrets pour 
moi... surtout à propos de mes propres frères. C’est déjà arrivé une fois, et je t’ai 
pardonné, Cami, mais là... 

Je m’éloignai d’elle, les mains sur la tête. 

Quand je me retournai, je vis tous les regards chercher à se poser ailleurs que 
sur nous. J’avais déjà été témoin de disputes entre mes frères et leurs moitiés, et 
je savais que c’était super gênant, mais en l’occurrence, on n’avait pas le choix. 
Je ne pouvais pas râler contre Thomas parce qu’il luttait contre la mort à des 
milliers de kilomètres de là. Je ne pouvais pas râler contre Travis parce qu’il 
était avec sa femme, qui venait d’accoucher de leur troisième enfant. Je me 



tournai vers Camille et secouai la tête. Elle avait les larmes aux yeux, alors je 
regardai ailleurs, et me tournai vers les jumeaux. 

— Et s’il vous était arrivé quelque chose, à tous les deux ? Je l’aurais appris 
comme aujourd’hui pour Tommy ? 

J’étais hors de moi, essoufflé comme si j’avais monté une pente en courant. 

— On le cachait à Papa, expliqua Tyler d’une voix calme et apaisante, 
comme s’il essayait de faire descendre un suicidaire d’un parapet. 

Comme s’ils trouvaient tous ma réaction exagérée. Cela me mit encore plus 
en colère. 

— Pourquoi ? hurlai-je. 

— Tu ne te souviens pas, Trenton, dit Taylor. Il avait promis à Maman de 
nous protéger. Elle ne voulait pas qu’il travaille dans la police. Elle ne voulait 
pas qu’on suive ses traces. Je suis sûr que si Thomas a menti, c’était pour les 
mêmes raisons que nous. On aimait nos boulots, mais on ne voulait pas faire de 
peine à Papa. 

— Alors on se ment les uns aux autres. C’est comme ça que fonctionne cette 
famille, désormais ? 

Je fulminais. 

— Je savais, dit Papa. Je savais et je ne t’ai rien dit parce que les garçons 
nous le cachaient pour une raison précise. Je ne te l’ai pas caché parce que je les 
aime plus que toi, mon grand. Ce n’était juste pas à moi de te le dire. 

Je secouai la tête, continuai à déambuler. Camille voulut me prendre le bras, 
mais je me dégageai d’un mouvement brusque. Tout ce que je savais sur mes 
frères n’était que mensonge. Leur expérience sur le terrain, leurs collègues, leur 
formation... tout cela m’avait complètement échappé. Mais ma femme, elle, 
savait. 

— Tu étais au courant pour Taylor et Tyler aussi ? demandai-je à Camille. 

Elle secoua la tête, le visage baigné de larmes. 

— Et maintenant, regarde-nous, continuai-je. Tommy est blessé. On est 
protégés par des agents fédéraux. Des gens essaient de nous tuer ! 

— Baisse d’un ton, un peu, dit Tyler. 

— Va te faire foutre ! 



Tyler se leva, mais Papa l’arrêta d’une main. 

— Assieds-toi, mon grand. 

— Tu m’as déjà menti une fois, grondai-je en pointant un doigt sur Camille. 
Et voilà que j’apprends qu’en fait tu n’as pas arrêté de me cacher la vérité ? 
Qu’est-ce que... comment est-ce que je suis censé réagir, là, Camille ? 

— Ne m’appelle pas comme ça, s’il te plaît. 

C’était ainsi que l’appelait son père lorsqu’il était en colère, et Thomas 
quand il lui reprochait de faire la tête parce qu’elle ne passait pas en premier. 
Avec moi, elle passait toujours avant tout le reste. Je la vénérais littéralement, 
putain, et elle m’avait menti. Toute ma famille m’avait menti, d’une façon ou 
d’une autre. 

— T’as de la chance que je m’adresse encore à toi, déjà, grognai-je. 

Camille resta bouche bée. Les autres filles poussèrent un cri d’étonnement. 

— Ça suffit, là, s’énerva Ellie. 

Shepley se leva. 

— Viens, Trent, on va prendre un café. 

Travis apparut dans le couloir, en compagnie d’America. Il sentit tout de 
suite que quelque chose clochait, son sourire s’effaça. 

— Euh... vous pouvez aller la voir, si vous voulez, dit-il en nous regardant. 
Tout va bien ? 

— Tu m’as menti ? demandai-je. 

Travis blêmit. 

— Je... n’ai pas encore le droit d’en parler. Il faut attendre l’arrivée de Liis, 
demain. 

Je fis un pas vers lui. 

— On est ta famille, Travis. Tommy et toi vous n’êtes pas membres d’un 
putain de cercle secret qui vous autorise à jouer avec nos vies. Et vous n’avez 
pas le droit de demander à ma femme de me mentir pour vous. 

— Ce n’est pas ce que j’ai fait, Trent. Je n’ai pas eu le choix, au départ, et ce 
n’est pas moi qui ai décidé d’en parler à Cami ou de lui demander de mentir. 

Je le fixai en plissant les yeux. 

— Mais ça t’a pas dérangé plus que ça. 



Travis fit un pas en avant. 

— Je n’avais pas le choix. Je risquais la taule pour mon implication dans 
l’incendie sur le campus. 

Je serrai les poings. Je ne savais pas vraiment sur qui ou sur quoi j’avais 
envie de cogner, mais j’étais à deux doigts de craquer. 

Papa se leva et vint poser une main sur mon épaule. Je le sentis chanceler, et 
cela fit retomber ma fureur. Je le soutins, le ramenai vers la banquette. Il me 
serra dans ses bras quand j’essayai de le lâcher. Je m’assis à côté de lui. Camille 
fit un pas vers moi. 

— Pas maintenant, dis-je en levant une main devant moi. 

Ellie tapota la place libre, à côté d’elle, et Camille alla s’asseoir, le menton 
tremblant. 

— Donc, tu bosses pour le FBI, commença Taylor en se tournant vers 
Travis. Thomas aussi, et tout ce binz, là, c’est à cause d’une affaire sur laquelle 
vous êtes tous les deux ? 

Travis inspira profondément, regarda l’agent Blevins, puis l’agent Davies, et 
vida ses poumons. 

— Et puis merde. 

Il s’assit à côté de Papa, les coudes sur les genoux, les mains jointes comme 
s’il priait, les doigts touchant ses lèvres. 

— J’y étais, ce soir-là... commença-t-il en se redressant bmsquement. 
Quand le bâtiment a pris feu, sur le campus. J’avais convaincu Trenton de rester 
avec Abby pendant que je me battais contre John Savage. Le sous-sol n’était pas 
très grand. Trop petit pour un combat de ce type, en tout cas. On avait déjà failli 
se faire prendre une fois, alors Adam avait dit « pas de lumière ». On avait juste 
installé quelques lanternes, au plafond. Il y avait... il y avait des meubles de 
bureau sous des bâches, tout autour de la pièce, et dans le couloir principal. Une 
lanterne est tombée, et en quelques secondes, ça a été le brasier. J’ai été séparé 
d’Abby et de Trent, et je suis parti à leur recherche. J’ai retrouvé Abby, mais pas 
Trent, enfin, pas tout de suite. C’était la nuit la plus horrible de ma vie. 

Le dos contre le mur, je m’aperçus que moi aussi je mentais depuis des 
années. J’avais menti au FBI à propos de ma présence dans le bâtiment au 



moment de l’incendie, et seuls Travis et Abby savaient que j’avais abandonné 
cette dernière parce que j’avais eu peur. J’attendis, certain qu’il allait le leur dire. 

— Beaucoup de jeunes sont morts ce soir-là, continua Travis. Adam a été 
arrêté. Je savais qu’ensuite ce serait mon tour, même si Abby avait élaboré un 
plan pour qu’on parte à Las Vegas et qu’on se marie là-bas, pour laisser croire 
qu’on n’était pas sur le campus. 

America leva la tête. 

— Tu le savais ? demanda-t-elle à Travis. 

Je baissai les yeux. Je le savais aussi, et ne le lui avais jamais dit. Putain, 
quel hypocrite je faisais. Je pensais que nous formions une famille soudée. Et en 
fait, nous étions juste des araignées prises dans les toiles de nos vies respectives. 
Je sentis le rouge me monter aux joues. La colère revenait. 

— Comment aurais-je pu ne pas savoir ? Tout à coup, elle voulait se barrer à 
Vegas, à peine une heure après avoir échappé à un incendie. Après que nos potes 
furent morts. Soit elle était folle, soit elle était complètement insensible, soit elle 
avait un plan. Dans tous les cas, j’aurais donné n’importe quoi pour devenir son 
mari. Alors j’ai fait comme si. C’était sans doute pas très honnête, mais... 

D’une main, il indiqua la chambre où se trouvait Abby. 

— ... heureusement, ça a marché, et on a tenu. 

— Mais cet agent, là, qui est venu à la maison. Il a posé des questions sur 
toi. Les flics n’ont pas avalé cette histoire de mariage à Las Vegas, quand 
même ? m’étonnai-je. 

— On m’a proposé un marché. 

— Pourquoi toi ? Pourquoi pas Adam ? Pourquoi... 

— À cause de Mick Abernathy, intervint Papa. 

— Je ne suis pas sûr que t’aies eu de la chance, sur ce coup-là, dit Taylor. 

— Et Tommy, dans tout ça ? demandai-je. Il était au FBI avant cette histoire. 
Depuis longtemps, je suppose. 

Je regardai Camille, dont le silence me rendait fou. 

— Encore aujourd’hui ? lui demandai-je. Toute cette histoire sort enfin, et tu 
vas rester assise là... 



— Elle ne pouvait pas te le dire, Trent, dit Travis. C’était une question de 
sécurité. 

Je me levai, pivotai sur moi-même. 

— Parce qu’on est en sécurité, là, peut-être ? Debout à trois heures du mat, 
avec deux, pardon, trois flics en guise de baby-sitters pour être sûrs que ceux à 
qui tu as cherché des noises n’abattent pas nos mômes comme des lapins ? 

— Je sais que c’est dur, je comprends ta colère. Et ce n’est pas terminé. Pas 
encore. Je suis désolé, Trent, vraiment. Je n’ai jamais voulu que tout ça arrive. 

Le calme et la patience de Travis m’exaspéraient. Je fis un pas vers lui. 

— Trenton ! s’interposa Camille. 

— Travis, retourne voir ta femme, dit Papa. Trenton, pose tes fesses sur cette 
banquette. On ne va pas pouvoir tout comprendre ce soir, et rien ne presse. 
L’important, c’est que notre famille soit en sécurité. 

Je me rassis à contrecœur, obéissant à mon père. Il était fatigué. Ce n’était 
plus tout à fait l’homme intimidant de mon enfance, mais c’était toujours mon 
père, et il méritait mon respect. 


Camille s’approcha, me demanda d’un mouvement de tête si elle pouvait 
s’asseoir à côté de moi. Je lui fis de la place et lui tendis la main. Elle s’assit 
aussitôt, enfouit son visage dans mon cou et referma ses bras autour de ma taille. 
Au fond, je savais qu’elle n’avait pas eu le choix, mais j’avais malgré tout du 
mal à l’avaler. Et si je la serrais contre moi, c’était uniquement parce que je 
refusais qu’un sentiment de trahison vieux d’à peine un quart d’heure prenne le 
pas sur l’amour que j’avais éprouvé pour Camille presque toute ma vie. 

— Abby dort ? demanda Ellie. 

— Elle n’y arrive pas, répondit America. Elle voudrait voir Carter. Ils 
devraient nous dire bientôt si c’est possible. 

— J’aimerais lui rendre visite, dit Ellie. 

— Moi aussi, intervint Falyn. 

Travis leur fit signe de le suivre, et elles lui emboîtèrent le pas. Falyn se 
retourna pour m’adresser un regard d’avertissement. Je n’avais pas intérêt à faire 



souffrir Camille pendant son absence. Je soupirai, et embrassai ma femme sur les 
cheveux. Elle reniflait doucement, je sentais trembler son corps contre le mien. 
J’aurais voulu lui dire que tout allait s’arranger, mais je n’y arrivais pas. 
Comment savoir si les choses iraient mieux ou pas ? Ce que je me demandais, 
c’était quel nouveau chagrin nous apporterait le jour suivant, et jusqu’à quel 
point notre famille allait tenir bon. 
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Travis 


En entrant dans la chambre d’Abby avec Falyn et Ellie, je regrettai aussitôt 
d’avoir amené quelqu’un d’autre que Carter. Le visage de ma femme s’illumina 
l’espace d’un instant, puis elle tenta de dissimuler sa déception d’un sourire 
crispé. 

— On pourra aller le voir dans quelques minutes, assurai-je. 

Une queue-de-cheval lâche retenait ses cheveux, laissant quelques mèches 
encadrer son visage. Ses yeux étaient encore rougis par l’effort de 
l’accouchement et les larmes qui avaient suivi. Je ne l’avais jamais vue aussi 
anéantie que lorsqu’ils avaient emmené notre fils. 

— Il est magnifique, dit Ellie en souriant. 

Abby se redressa dans son lit, et ramena ses cheveux derrière ses oreilles. 

— Vous l’avez vu ? 

— Tout à l’heure. Il est juste au bout du couloir, indiqua Falyn. 

— Ah. Super. 

Les yeux brillants, elle leva la tête pour tenter de retenir ses larmes. 

— Tu peux pleurer, tu sais, assura Ellie en approchant une chaise du lit 
d’Abby. La journée a été très longue. Tu es épuisée. Tes hormones sont en 
ébullition. 

Abby s’essuya les joues. 



— Je ne veux pas pleurer. 

Je m’assis sur le lit, lui pris la main. Plusieurs morceaux d’adhésif 
chirurgical maintenaient en place l’intraveineuse par laquelle on lui administrait 
des antibiotiques, afin d’enrayer l’infection qui avait provoqué son 
accouchement prématuré. Elle avait tout essayé pour ralentir naturellement les 
contractions, mais plus elle avait fait d’efforts, plus elles s’étaient intensifiées et 
rapprochées. Quand les médecins lui avaient annoncé que l’accouchement ne 
pouvait plus être retardé, elle avait craqué. Les jumeaux étaient venus au monde 
avec une telle facilité, nous étions tous surpris que la naissance d’un seul bébé se 
présente autrement qu’en douceur. 

Je savais que l’infection n’était pas la seule responsable. Abby avait aussi dû 
encaisser le stress supplémentaire imposé par mon putain de boulot. Non 
seulement j’avais provoqué un ouragan dans ma famille pour pouvoir la 
protéger, mais j’avais aussi mis ma femme et mon enfant en danger. Quand tout 
serait terminé, il fallait absolument que je trouve un moyen de quitter le FBI. Si 
notre famille s’en sortait intacte, Thomas et moi pourrions remercier notre bonne 
étoile. 

— Arrête, dit Abby en me regardant. On n’y pouvait rien. C’est comme ça, 
c’est tout. 

— Et il va bien, ajouta Ellie. On l’a entendu brailler jusqu’au bout du 
couloir. Des poumons au top, avec le tempérament d’un Maddox. Il est parfait. 

— Tu crois qu’on va pouvoir rentrer à la maison avec lui ? demanda Abby 
d’une voix pleine d’espoir. 

— Sans doute pas tout de suite. Mais on va attendre que le service de 
néonatalogie nous en dise plus avant de paniquer. 

— Tu veux dire avant que je panique. 

Je portais sa main à mes lèvres et fermai les yeux. Le remords était 
insupportable. Heureusement que Papa s’était interposé entre Trenton et moi, 
parce que j’avais été à deux doigts de faire comme avant : régler mes problèmes 
à coups de poing. Mes dix-neuf ans me semblaient bien loin, et franchement, je 
trouvais l’âge adulte très nul. Perdre mon sang-froid et distribuer des pains aurait 
été tellement plus facile que d’agir en adulte responsable et écouter Trenton se 



comporter en emmerdeur manquant d’assurance alors que, tout ce que j’essayais 
de faire, c’était lui sauver la vie. 

— Chéri, murmura Abby. 

Elle avait perçu la tempête intérieure qui m’agitait. 

— Trenton a appris, pour le FBI, expliqua Ellie. Et surtout, il a découvert 
que Cami était déjà au courant. Il le prend assez mal. 

Abby me regarda. 

— Il te reproche tout ce qui arrive. 

— À qui d’autre veux-tu qu’il le reproche ? grommelai-je. 

Elle glissa ses doigts entre les miens. 

— Il n’y en a plus pour très longtemps. 

Je hochai la tête. Nous ne pouvions pas en dire plus devant Ellie et Falyn. 

Abby leur raconta ensuite son accouchement, et elles finirent toutes les trois 
en larmes quand elle expliqua en détail le moment où l’infirmière lui avait pris 
Carter. 

Enfin, Falyn et Ellie retournèrent auprès des leurs, dans la salle d’attente. 
Abby soupira, posa la tête sur son oreiller. 

— Tu veux que j’incline le lit ? demandai-je. 

Elle secoua la tête et grimaça, une main posée sur son ventre. 

— Tu devrais essayer de dormir un peu. Demain sera une longue journée. 

— Tu veux dire aujourd’hui ? 

Elle leva les yeux en direction de la pendule. 

— Liis devrait atterrir dans quelques heures. L’infirmière a dit que le 
fauteuil pouvait se mettre en position allongée. 

Je me levai et contournai le lit d’Abby. Le fauteuil mauve se trouvait dans 
un coin de la chambre. L’infirmière y avait posé des couvertures et un oreiller. Je 
le tirai pour le rapprocher du lit et m’installai. 

Avec sa télécommande, Abby éteignit la lumière et, l’espace de quelques 
précieux instants, ce fut le silence. Je glissais doucement dans le sommeil quand 
la porte s’ouvrit. J’entendis une infirmière s’affairer autour du lit, et allumer la 
veilleuse, juste au-dessus d’Abby. 



— Bonjour, madame Maddox. Je me suis dit que vous voudriez peut-être 
essayer de pomper, dit-elle en montrant l’étrange appareil qu’elle avait entre les 
mains, et qui ressemblait à une mini-corne de brume. 

— Pourquoi ? demanda Abby, horrifiée. 

— Il va falloir attendre un peu pour que Carter ait la force de téter, donc 
nous allons devoir le nourrir par sonde. Nous avons un lait maternisé spécial 
prématurés, si vous préférez, mais votre lait est ce qui convient le mieux. Est-ce 
que vous voulez essayer ? 

— Je... 

Abby s’interrompit, considérant la pompe d’un œil dubitatif. Elle avait 
nourri nos jumeaux au sein, mais était restée à la maison, et n’avait jamais eu à 
utiliser de pompe. 

— Je ne suis pas sûre d’avoir quoi que ce soit à pomper, à vrai dire. 

— Vous serez surprise, dit l’infirmière. Son estomac est plus petit qu’une 
bille, donc il n’aura pas besoin de grandes quantités. 

— Et avec les antibiotiques que je prends ? Ça ne pose pas de problème ? 
demanda-t-elle en tendant la main pour prendre la pompe. 

J’étais tellement fier d’elle. Même épuisée, Abby pensait à poser les 
questions qui ne m’auraient jamais traversé l’esprit. 

— Il n’y a aucun risque. 

— Booooon, dit Abby. 

Elle écouta les explications de l’infirmière et, après le départ de celle-ci, 
considéra l’appareil avec mépris. 

— Tu veux que je t’aide ? demandai-je en me redressant. 

Sa réponse fut immédiate. 

— Hors de question. 

— Je peux juste... 

— Non, Travis. S’il faut que je me serve de ce truc et que j’aie l’air d’une 
vache laitière, tu ne m’aideras pas. Tu ne regarderas pas non plus, d’ailleurs. 

— Chérie, c’est pas si terrible. Tu le fais pour notre fils. 

— Peut-être, mais c’est très... intime. 



— D’accord, dis-je en me levant, laissant la couverture sur le fauteuil. Tu es 
sûre ? 

— Certaine. 

— Je reviens dans un quart d’heure. Tu as besoin de quelque chose avant 
que j’y aille ? 

— Non. 

— Bonne chance, Poulette. 

Abby brandit la mini-corne de brume comme un trophée, et je ne pus 
m’empêcher de rire. Un moment de légèreté, si court fût-il, faisait beaucoup de 
bien au milieu de tout ce chaos. Je refermai la porte derrière moi et retournai 
dans le couloir. Camille était assise sur une banquette, seule. 

— Où sont les autres ? demandai-je. 

— L’infirmière a apporté des lits de camp. Ils dorment tous dans la salle 
d’attente, sauf Jim. 

— Il est où ? 

D’un mouvement de tête, Camille indiqua une chambre, et je reconnus 
immédiatement le ronflement Maddox. Il respirait par le nez, puis ses joues se 
gonflaient d’air, et enfin il soufflait par la bouche. 

— Il les a persuadés de lui donner une chambre ? 

— Il avait peur que ses ronflements réveillent les enfants. Il a insisté pour 
qu’on installe son lit de camp dans le couloir, mais les infirmières ont eu vent de 
tout ça, et tu devines la suite... Tout le monde aime Jim. 

— Et toi ? Tu n’es pas fatiguée ? 

Elle haussa les épaules. 

— Je ne crois pas que Trenton ait très envie que je sois près de lui. 

Je m’assis à côté d’elle. 

— Cami... il t’aime, tu le sais. Et tout ça... ça fait beaucoup à digérer en une 
seule fois. 

— Je sais, dit-elle, les mains nouées. Mais ce qu’il y a eu entre Thomas et 
moi... ça couve depuis toutes ces années. Je savais que ça finirait par remonter à 
la surface, et je savais qu’il serait en colère. Seulement, je ne m’attendais pas à 
avoir autant de remords. 



— C’est parce que tu n’aimes pas le voir souffrir. 

— Ça, non. 

Je baissai les yeux. 

— Personne n’y échappera, cette fois. 

— Tu as des nouvelles de Liis ? Du nouveau en général ? 

— Non. 

C’était la vérité. Je n’en avais pas vraiment besoin. Je savais précisément ce 
qui allait arriver. 

— Ils ont dit qu’elle allait venir. Mais c’est bizarre, non ? Après tout, 
Thomas a été blessé, sa place est à son chevet. 

— Elle vient d’avoir un bébé, et... 

Je me tus. Je ne voulais plus mentir, et le pire était à venir. 

Camille baissa la voix. 

— Il ne s’en est pas sorti, c’est ça ? Et elle tient à nous l’annoncer elle- 
même. 

Comme je ne répondais pas, Camille me fixa jusqu’à ce que je la regarde. 

— Dis-le-moi, Travis. Il est mort ? 

— Tu tiens à avoir encore plus de secrets pour Trenton ? Et s’il apprend que 
tu savais quelque chose sur Thomas avant lui ? Une fois de plus ? 

— Dis-le-moi, c’est tout. Je mérite de savoir. 

— Plus que les autres ? 

— Travis... Je garde son secret depuis des années. 

— Et regarde où ça t’a menée. 

Camille réfléchit à mes paroles, et s’adossa à son siège. Elle ferma les yeux, 
une expression douloureuse sur le visage. 

— Tu as raison. 

Je me levai, et laissai Camille seule avec ses larmes silencieuses. En 
m’éloignant, j’eus le sentiment d’être plus lourd, et cela me surprit. Après tout, 
cela faisait une personne de moins que j’aurais à anéantir. Je me figeai dans le 
couloir devant la porte de la chambre d’Abby, comprenant soudain que nous 
allions devoir le dire aux enfants. À mes enfants. J’allais devoir les regarder dans 
les yeux et leur annoncer que leur oncle était mort. 



Je fermai les yeux, et me demandai comment j’allais pouvoir leur expliquer 
ensuite que mentir était mal, et qu’il ne fallait pas le faire. Après ça, comment 
faire pour qu’ils me croient ? Je poussai la porte juste au moment où Abby 
revissait le couvercle sur le réceptacle contenant son lait. 

— Alors ? demandai-je. 

Elle attendit un instant avant de parler. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle. 

— Les enfants. 

Elle se redressa d’un bond. 

— Quoi, les enfants ? 

Je soupirai. 

— Merde. Non, excuse-moi. Ils vont bien. 

Je m’assis à côté d’elle, pris la pompe dans une main, le réceptacle dans 
l’autre, et l’embrassai sur le front. 

— Ils vont très bien. Je viens simplement de comprendre que nous allions 
devoir leur dire, pour Thomas. 

Elle me regarda avec de grands yeux. 

— Ça va être très dur, pour eux. 

— Et puis... ensuite... 

Abby se couvrit les yeux, je la serrai dans mes bras. 

— Je sais. Je suis désolé. 

— Ils ne nous feront plus jamais confiance. 

— Peut-être qu’ils comprendront. 

Pour la dixième fois au moins ce matin, ses yeux brillèrent de larmes. 

— Ça risque de prendre du temps. 

L’infirmière frappa à la porte et entra. Ses cheveux blonds, courts, étaient 
souples. 

— Bonjour, murmura-t-elle. 

— Je n’ai pas réussi à tirer beaucoup, dit Abby en lui tendant l’appareil. 
L’infirmière en examina le contenu d’un air sérieux, puis sourit. 

— Ça ira. Il sera ravi. 

— Est-ce qu’on peut le voir ? demandai-je. 



— Oui. Dès que vous vous serez reposée, répondit l’infirmière en pointant 
un doigt en direction d’Abby. 

— On essaie, mais... 

— Pas de problème. Je vais mettre un écriteau sur la porte. Ne pas déranger. 

— Sauf si... commença Abby. 

— Sauf si c’est nécessaire. Bien sûr. 

L’infirmière referma la porte, je m’installai une nouvelle fois dans le 
fauteuil. 

Abby éteignit la lumière, et en dehors du soleil levant filtrant par le store, la 
pénombre régna. Dehors, les oiseaux pépiaient. Je n’étais pas sûr d’arriver à 
retrouver le sommeil un jour. 

— Je t’aime, murmura Abby. 

J’aurais voulu pouvoir me glisser dans le lit avec elle, mais la perfusion 
rendait la chose difficile. 

— Je t’aime encore plus, Poulette. 

Elle soupira, et je l’entendis bouger pour trouver une position propice au 
sommeil. 

Je fermai les yeux, écoutai son souffle, la pompe à laquelle son bras était 
relié, et l’insupportable oiseau qui chantait joyeusement juste sous notre fenêtre. 
Sans savoir comment, je finis par glisser dans l’inconscience, et par rêver 
qu’allongé pour la première fois aux côtés d’Abby, dans mon appartement 
d’étudiant, je me demandais comment j’allais bien pouvoir faire pour la garder. 
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Shepley 


America me prit par la main pour franchir la porte de la chambre d’Abby. 
Une odeur d’antiseptique se mêlait à celle des fleurs, et cela me rappela pourquoi 
j’avais été soulagé que nos deux derniers garçons naissent à la maison. Les 
hôpitaux me rendaient nerveux, je n’y avais quasiment que de mauvais 
souvenirs. À l’hôpital Mercy, j’étais allé rendre visite à ma tante Diane, me faire 
plâtrer un bras, et voir Trenton après son accident de voiture avec Mackenzie. 
Mes seuls bons souvenirs de cet endroit étaient la naissance d’Ezra et des 
jumeaux d’Abby et Travis. 

— Coucou, fit Abby en souriant quand America l’embrassa. 

— T’as l’air en pleine forme ! dit America, répétant la phrase que toute 
maman a envie d’entendre après son accouchement. 

— Ils vont bientôt m’emmener le voir, annonça Abby, rayonnante. 

America s’assit sur le lit et prit la main de son amie. 

— Super. Tout va bien, alors. 

Dans la chambre, l’atmosphère était lourde. Nous étions très proches tous les 
quatre depuis le soir où Abby était venue pour la première fois dans 
l’appartement que je partageais avec Travis. Avoir des secrets pour nous ne leur 
ressemblait pas. Du moins était-ce ce que je croyais. America et moi nous étions 
posé beaucoup de questions sur la façon dont le FBI semblait avoir oublié le rôle 



de Travis dans l’incendie, la façon dont les interrogatoires et les soupçons 
avaient soudainement cessé. Et puis il y avait eu ce moment étrange, le 
lendemain du mariage d’Abby et Travis à Saint Thomas, quand il avait semblé 
trop troublé pour parler. C’était là. À ce moment précis que tout avait changé. 
Thomas lui avait posé un ultimatum. 

America ne disait rien. La femme dont j’étais tombé amoureux aurait fondu 
sur Abby pour lui reprocher de lui avoir caché quelque chose, mais aujourd’hui, 
l’épouse et mère de trois tyrans était plus pondérée, et plus sage. Elle prenait le 
temps d’écouter, réagissait moins au quart de tour. Leur amitié avait duré parce 
qu’elle était fondée sur l’honnêteté. Sinon, comment auraient-elles pu s’aimer 
envers et contre tout ? Seulement aujourd’hui, nous étions à un moment dans 
notre vie où notre moitié passait avant le reste. Le mariage rendait l’amitié plus 
compliquée. 

— Mare... commença Abby. Je voulais te le dire, tu sais. 

— Me dire quoi ? demanda America. 

Maintenant que cette conversation était enfin lancée, elle n’allait pas laisser 
Abby s’en tirer à si bon compte. 

— Pour Travis. Je ne l’ai appris qu’il y a quelques années. 

— À quel moment est-ce que tu as cessé de me faire confiance ? demanda 
America en faisant un effort pour ne pas afficher son amertume. 

— Il ne s’agit pas de ça. Il ne me trompait pas, ne se droguait pas, Mare. Il 
travaillait pour le LBI en tant qu’agent infiltré dans la mafia, d’abord en 
participant à des combats, puis en secouant les tenanciers de club de strip-tease à 
Las Vegas. Pas le genre d’activité dont on parle au téléphone. Il n’était pas 
question de parler de ça à mi-voix au bord d’une piscine pendant que les enfants 
jouent à côté. Travis était surveillé. Pourquoi te l’aurais-je dit ? 

— Pour ne pas avoir à porter ce secret toute seule. 

— Je n’étais pas toute seule, dit Abby en regardant Travis. 

— Le lendemain de votre mariage, à Saint Thomas. C’est ce jour-là qu’ils 
t’ont recruté ? demandai-je. 

— Je n’avais pas le choix, répondit Travis. 



Je me massai la nuque, perdu dans mes pensées. Comment avait-il fait pour 
garder ce secret pendant tant d’années ? Quand il voyageait pour le club de 
sport, et quand il avait succédé à Thomas, c’était toujours le FBI. Cela expliquait 
comment ils avaient pu s’acheter une maison sur son seul salaire de coach 
sportif, mais je n’arrivais toujours pas à croire qu’ils nous l’avaient caché. 

— Mais pourquoi Thomas, alors ? Pourquoi Thomas n’a rien dit non plus ? 

Travis haussa les épaules. 

— À cause de Maman. Elle avait fait promettre à Papa de démissionner de la 
police et de faire en sorte qu’on ne suive pas son exemple. Mais Thomas était 
fait pour ce boulot. 

Il parlait de son frère aîné avec révérence, et je le crus, même si je ne 
comprenais toujours pas les mensonges. 

— Jim aurait compris, tu le sais. Il y avait forcément une autre raison. 

— Peut-être, mais c’est la seule qu’il m’ait jamais donnée. Il ne voulait pas 
décevoir Papa. Il ne voulait pas que Papa lui dise de renoncer à une carrière qui 
le passionnait. 

America fixait Travis pendant qu’il parlait. Et remarqua une chose qui 
m’avait échappé. 

— Donc, Thomas savait que tu allais être arrêté, et il a convaincu quelqu’un 
au FBI de te proposer un boulot parce que tu avais des liens avec Mick et 
Benny ? Pourquoi ne pas l’avoir proposé à Abby, plutôt ? 

Abby eut un petit rire. 

— Travis pouvait faire pour Benny des choses dont j’étais incapable. Et en 
plus il n’aurait jamais accepté. 

America hocha la tête, mais elle n’était pas convaincue. Quelque chose 
clochait dans ce raisonnement. Ils ne nous disaient pas tout. 

— Donc, Thomas était... 

Elle ne termina pas sa phrase. Elle faisait souvent cela avec les garçons, 
espérant qu’ils la finissent à sa place. 

Ce fut Travis qui s’en chargea. 

— Il était visé, oui. 

— Et la coupure, sur ton front ? demandai-je. 



Il échangea un regard avec sa femme. 

— J’étais visé aussi. C’est pour ça que les agents ont débarqué chez Papa. 
C’est pour ça qu’ils sont ici. Et c’est pour ça qu’on doit rester tous ensemble. 

— Parce qu’ils s’en sont pris à Thomas et toi, vous en avez automatiquement 
déduit qu’ils allaient s’en prendre au reste de la famille ? demanda America. 

— Ils ne s’en sont pas pris à Travis, intervint Abby. Il conduisait ma voiture. 
C’est aux enfants et à moi qu’ils en voulaient. 

America plaqua une main sur sa bouche. Travis baissa les yeux. 

— Les types qui m’ont poussé dans le ravin... c’étaient des sbires de Benny 
Carlisi. On a retrouvé des photos de nous dans leur véhicule. De nous tous, je 
veux dire. 

— Pourquoi ? demandai-je. Ils ont découvert qui tu étais ? 

— J’ai merdé, répondit Travis. J’ai abattu Benny. Alors c’est la guerre. 

— Tu Tas abattu ? répéta America, stupéfaite. Mon ami Travis, le cousin de 
mon mari, le mari de ma meilleure amie a abattu un big boss de la mafia ? On 
est tombés dans un épisode des Sopranos, là, ou quoi ? Je vais me réveiller 
bientôt ? 

— Il n’a pas eu le choix, dit Abby. C’était lui ou Benny. 

— Et Mick ? demanda America. 

— Il était protégé en tant que témoin. Il a disparu. 

— Disparu ? 

La voix d’America avait grimpé d’une octave. 

— Moins fort, dit Travis. 

America se leva et se mit à faire les cent pas. 

— Et maintenant, il se passe quoi, alors ? On reste prisonniers de notre 
maison jusqu’à ce qu’ils soient tous derrière les barreaux ? 

— Il n’y en a plus pour longtemps, dit Travis. Je te promets, Mare. Ils ont 
abattu l’un de nos agents - mon frère. On n’arrêtera pas tant qu’ils ne seront pas 
tous en taule ou au cimetière. 

Il croisa les bras. Plus jeune, il avait toujours été baraqué, mais là, c’était une 
bête. Ses bras étaient plus gros que mes cuisses, et son torse presque deux fois 
plus large qu’autrefois. Que du muscle. Je ne voyais pas comment quelqu’un 



avait pu décider de s’en prendre à sa famille. Et j’avais du mal à croire que 
Thomas l’ait entraîné dans cette histoire. 

Tout cela me laissait songeur, et Travis le remarqua. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Shep ? 

Je secouai la tête. 

— Vas-y. Crache le morceau. 

— Tu as dit que c’était pour t’éviter la prison. Thomas ne pouvait pas 
négocier autre chose qu’une infiltration ? Chaque fois que tu partais en mission, 
tu étais en danger, je me trompe ? Pourquoi Thomas aurait-il fait une chose 
pareille ? 

— Ça n’a pas été une décision facile, pour lui, intervint Abby 

— Donc il avait le choix. Non ? 

Travis changea de position, mal à l’aise du tour que prenait la conversation. 

— Et si tu n’avais pas été toi ? demanda America. Si Abby avait encore été 
avec son premier petit ami, Jesse. Ou avec Parker, ou quelqu’un de moins... 
capable que toi ? 

Travis haussa les épaules. 

— S’il avait été idiot au point de combattre pour le Cercle et d’avoir réuni 
des centaines d’étudiants dans un sous-sol sans issue de secours, il serait allé en 
prison. 

— Ou aurait marchandé avec Abby pour qu’elle coopère et manipule Mick. 
Il me semble que... 

Je me tus, hésitant à poursuivre, et risquer de faire un peu plus de mal à notre 
famille. 

— ... il me semble qu’il aurait pu trouver une autre solution, s’il l’avait 
vraiment voulu. 

Travis hocha la tête, soupira. Puis il me regarda, comme si j’avais ouvert la 
voie à une vérité qui le travaillait depuis un certain temps déjà. 

— Il sait tout cela. Je le vois sur son visage chaque fois qu’on se croise sur le 
terrain. 

— Ça semble un peu trop parfait, toute cette histoire, non ? dit America. 
Thomas travaille pour le FBI, et comme par hasard, son frère sort avec la fille 



d’un type qui a maille à partir avec une famille de la mafia sur laquelle le FBI 
enquête. 

— Thomas a eu de la chance. 

— De la chance ? ironisa America. Il a eu une promotion ? 

Abby et Travis se raidirent. 

— Il en a eu une ? insista America. 

— Oui, répondit Travis. 

— J’y crois pas... ! s’exclama America. Et t’as trouvé ça normal ? 

— Non ! s’emporta Travis, dont la patience s’usait. Non, j’ai pas trouvé ça 
normal. J’ai juste fait ce que j’avais à faire. 

— Thomas t’a vendu, assena America en pointant le doigt sur Travis. 

— Donc Liis doit venir ici ? demandai-je. Sans Thomas ? Je suppose qu’il 
est dans un hôpital super secret, sous haute sécurité ? 

— Je ne peux pas en parler, dit Travis. Pas encore. 

— Nous sommes tes amis, affirma America. Enfin, on pensait l’être. 

Travis soupira, se massa la nuque. 

— Le problème n’est pas de vous faire confiance ou pas. Le problème est de 
vous parler. De vous mettre dans la confidence. 

— En fait, résuma Abby, c’est la vérité qui est dangereuse. Donc moins vous 
en savez, mieux c’est. 

— Abby, fit America avec une grimace de dégoût. On est sous protection 
permanente. On est déjà en danger. 

Travis et Abby échangèrent un regard. 

— Vous savez déjà presque tout, en fait, admit Travis. 

— Alors dites-nous le reste, dit America en se levant. Pour quelle raison 
nous refuse-t-on le droit de savoir pourquoi quelqu’un veut nous supprimer, nous 
et nos enfants. C’est quoi, le problème ? On n’est pas des gens assez 
importants ? Pas assez intelligents ? 

— Ils avaient... ils avaient des photos de nos garçons ? demandai-je. 

Travis hésita, puis répondit d’un hochement de tête. 

America vint se mettre près de moi, pour former un front uni. Je compris ce 
qui allait venir, et à en croire l’expression d’Abby, elle aussi. 



— Vous nous avez mêlés à cette histoire sans nous demander notre avis, 
lança America. Depuis le départ, on est avec vous. Ensemble, on a traversé 
toutes les épreuves. Et voilà qu’on découvre que vous nous mentez depuis des 
années ! D’accord. Je comprends les circonstances, mais là, le moment est venu 
de nous dire la vérité. Maintenant. Parce que c’est notre affaire. Notre problème. 
Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ? 

Elle avait raison. Nos garçons dormaient dans la salle d’attente d’un hôpital, 
et avant ça, ils avaient couché par terre sur des lits de fortune pour que le FBI 
puisse nous protéger. Nous ne savions pas depuis combien de temps les Carlisi 
étaient en ville, depuis combien de temps ils nous surveillaient. Nous ne 
pouvions pas nous protéger, ni protéger nos enfants sans savoir à quoi 
exactement nous nous exposions. 

— Et qu’est-ce que tu veux faire, exactement, Mare ? demanda Travis. 

— Travis... commençai-je. 

— Non, j’aimerais savoir. Vous pensez que Thomas et moi on a souhaité 
tout ce qui arrive ? Non, on n’a rien voulu de tout ça. C’est pour ça que j’étais 
infiltré... 

— Infiltré ? fulmina America. Mentir à la mafia, c’est pas être infiltré, 
Travis ! Ils savaient qui tu étais, à qui tu étais marié, et où tu vivais ! On est allés 
à Las Vegas avec toi ! Ils avaient des photos de mes garçons ! À la seconde où tu 
as accepté, on était en danger. Alors ne fais pas comme si tu étais le sauveur, 
dans cette histoire ! Parce que Thomas et toi êtes ceux qui avez causé tout ça ! 

Des larmes de colère brillaient à ses yeux. 

— Ça suffit, America. Tu ne sais pas tout, dit Abby. 

— Exactement ! Et c’est bien le problème ! 

Elle me prit la main puis m’entraîna vers la porte. 

— Shep... plaida Travis. 

Je me retournai. J’avais toujours été de son côté, mais pour la première fois, 
je n’étais pas sûr qu’il soit du mien. Je n’étais plus certain de croire tout ce qu’il 
me disait. Il n’avait pas choisi de nous mentir, mais il ne contrôlait plus la 
situation. 



— Tu ne t’es même pas excusé, Travis. Je sais que tu ne voulais pas tout ça, 
mais tu nous l’as imposé. Et pour quoi ? 

— Pour lui éviter la prison, dit Abby d’un ton sec. Tu aurais tout fait pour la 
lui éviter toi aussi, et tu le sais. 

— Je n’aurais pas peint une cible sur le dos de mes garçons. C’est ce que tu 
as fait. 

Je fixai Travis d’un regard noir, avant d’entraîner ma femme hors de cette 
chambre. 
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Liis 


Val chargea mes affaires et celles de Stella à l’arrière du pick-up de Travis, à 
l’exception du sac de bébé gris et rose pâle que Travis avait à l’épaule. Pour la 
première fois depuis le départ de Thomas, je souris. Voir un homme aussi 
imposant et intimidant que Travis Maddox arborer cet accessoire était amusant. 
Mais mon amusement ne fut que de courte durée. Je serais bientôt à Eakins, dans 
l’Illinois, avec Stella mais sans son père. Après les événements de ces derniers 
jours, je vivais dans un état d’hébétude. 

Travis posa le sac à l’arrière, à côté d’un siège bébé déjà installé. En dehors 
du fait qu’il était sur le point d’anéantir toute sa famille, il semblait préoccupé 
par quelque chose. 

— Il va falloir que je resserre les bretelles, dit-il en tendant les bras pour 
prendre Stella. 

Et sa voix grimpa d’une octave lorsqu’il s’adressa à elle en l’installant. 

— T’es une toute petite puce, hein. Mais à côté de Carter, t’as l’air d’une 
géante, ma belle. Hé oui. 

Je contournai la voiture et montai à l’arrière, derrière Val, déjà installée, et 
penchée sur son téléphone. 

— Carter ? demandai-je. 

Sans lui laisser le temps de répondre, Val demanda : 



— Pourquoi les mecs sont-ils toujours aussi nunuches en présence d’un 
bébé ? 

— Ravie de vous voir, agent Taber, répondit Travis d’un ton sarcastique. 

Il savait ce qui viendrait ensuite. 

— Va te faire... 

Val n’alla pas au bout de sa réplique culte, par égard pour les oreilles de 
Stella. 

— Pourquoi ça t’énerve à ce point ? demanda Travis. Pourquoi signer au 
FBI si tu détestes qu’on t’appelle « agent » ? 

— Je ne déteste pas. C’est juste une excuse pour dire aux gens d’aller se 
faire... Enfin... tu vois. 

— Je vois. Sinon, des nouvelles ? 

— Plutôt du mieux depuis hier, dit-elle en retournant à son téléphone. On a 
aussi des nouvelles de Lena. L’opération Coco est en route. Elle est partante. 

Travis soupira, soulagé. Il termina d’attacher Stella, s’assura qu’elle était 
confortablement installée, et l’embrassa sur le front avant de s’installer derrière 
le volant. Je me figeai. Quelques jours plus tôt, Thomas avait fait exactement les 
mêmes gestes. 

Travis referma sa portière, mit sa ceinture. 

— C’est tout bon ? demanda-t-il à Val. 

Elle ne répondit pas, occupée à communiquer avec son supérieur. Travis 
referma les mains sur le volant et regarda droit devant lui, sans mettre le contact. 

— Liis ? 

Je fermai les yeux. 

— Ça va. 

— Ça m’étonnerait. 

Je regardai dehors. 

— Finissons-en, c’est tout. 

— Il faut que tu saches. Je leur ai dit. 

Il avait craché ces mots comme s’ils lui brûlaient la bouche. 

— Quoi ? 

— Quoi ? répéta Val. 



— Hier soir. C’est sorti comme ça. Ils savent que Thomas et moi on bosse 
pour le FBI. Ils savent que ma carrière a commencé avec l’incendie. Papa le 
savait déjà. 

— Mais il ne sait pas tout, dit Liis. 

— Sans doute. Il fallait que je leur en dise au moins une partie avant ton 
arrivée. Sinon, ça aurait fait trop d’un coup pour lui. 

— Et les autres ? 

— Ils savent aussi. Pour l’essentiel. Mais pas pour toi et le... plan. 

— Je comprends. 

Que dire d’autre ? Comment se préparer à annoncer à toute sa famille qu’on 
lui avait menti ? À dire à tous que je n’étais pas celle qu’ils imaginaient, et que 
Thomas non plus. Qu’il était parti. Comment dire tout cela et assister, 
impuissante, à leur douleur, la pire qu’on puisse imaginer ? 

— Je serai là, me dit Travis. 

Il me fallut un long moment avant de retrouver l’usage de la parole. Nous 
avions déjà quitté l’aéroport quand je réussis à maîtriser mon émotion et dire ce 
que j’avais sur le cœur. 

— Ils ne me le pardonneront jamais, lâchai-je, la gorge serrée. 

— Bien sûr que si. Ils nous pardonneront à tous les deux. 

Je connaissais Travis depuis suffisamment longtemps pour entendre que le 
calme de sa voix était forcé. Avec les années, Travis avait fini par maîtriser l’art 
du bluff. Avec sa femme, il avait été à bonne école. Elle jouait la comédie 
comme personne. 

— Je ne suis pas sûre d’y arriver. Je fonds en larmes à tout bout de champ. 

Travis se retourna pour me regarder. 

— Tu viens d’avoir un bébé, Liis. Hier, tu avais une famille, et aujourd’hui 
tu es mère célibataire. Sois plus cool avec toi-même. 

Je le fixai d’un regard mauvais. Son franc-parler me heurtait. Mais j’avais 
beau détester ce qu’il disait, c’était la vérité. 

— Je n’ai pas changé. Je ne suis pas faible. 

— Bien sûr que non. Les mères sont super fortes, de toute façon. Et Liis... 
j’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi. 



Sa réponse me surprit. 

— En dehors d’Abby. 

Il sourit. 

— C’est pas un concours, dit-il avec un petit sourire. 

Je me détendis un peu. Avec Travis, je me sentais en sécurité. Exactement 
comme avec Thomas. Voyager avec un nouveau-né n’était pas une partie de 
plaisir, mais la perspective de retrouver les Maddox m’avait aidée à supporter le 
trajet. M’avait réconfortée. 

— Comment ça va, toi ? demandai-je. 

Il se racla la gorge. 

— Ça a été dur. Je redoute autant que toi ce qui nous attend. 

— Et Abby ? Elle est où ? 

— À l’hôpital, avec tous les autres. 

— À l’hôpital ? Mais pourquoi ? 

— Le bébé est arrivé cette nuit. 

— Mince ! 

Val et moi avions réagi à l’unisson. Le terme de la grossesse était prévu pour 
bien plus tard. Et j’eus aussitôt honte. Des années plus tôt, c’était moi qui avais 
révélé à Abby les conditions de l’accord passé entre Travis et le FBI. Elle s’en 
doutait depuis quelque temps, et j’avais voulu épargner à Travis les risques qu’il 
aurait pris en violant l’accord de confidentialité absolue qu’il avait signé. En 
disant la vérité à Abby, je ne risquais pas la prison, mais Travis, si. Au bout du 
compte, cela avait sauvé leur couple. Elle avait compris pourquoi il était si secret 
et partait si souvent en voyage d’affaires. Mais la vérité était un fardeau. Car dès 
l’instant où Ton est dépositaire d’un secret, la question qui se pose est : quel est 
le prix à payer pour le garder ? 

— Ils vont bien ? demandai-je. 

— Abby est en pleine forme. Carter va s’en sortir. 

Carter. C’était donc à côté de lui que Stella était un géant. Elle ne faisait pas 
encore trois kilos. Carter devait être minuscule. 

— C’est une bonne nouvelle, dit Val, sincère. 



C’était sa façon de s’excuser auprès de Travis d’avoir été un peu dure avec 
lui. 

— Et Abby est toute seule à l’hôpital ? demandai-je, étonnée. 

— Toute la famille est là-bas avec elle, et avec une demi-douzaine d’agents, 
dont l’agent Davies. 

— Ah, pas de chance. Mais c’est la meilleure... 

— Je sais. Seulement, va expliquer ça à Falyn. 

— Donc... ils savent ? 

— Ils ont compris l’essentiel. L’agent Davies est allée les chercher à 
l’aéroport, et à partir de là, reconstituer le puzzle n’était plus très compliqué. 

Je m’adossai à mon siège, et regardai le visage paisible et endormi de Stella. 
Un mélange parfait de Thomas et moi. Elle était déjà bien calée, mangeait et 
dormait à des heures régulières. Elle changeait tous les jours, et Thomas n’était 
pas là pour le voir. 

Je sentis les larmes me monter aux yeux, et tendis la main vers le sac de 
Stella pour prendre un mouchoir en papier. Travis avait anticipé mon geste et en 
avait déjà un dans la main, qu’il me donna. 

— Ça va aller, Liis. Je te le promets. 

Je m’essuyai les yeux, reniflai. 

— J’espère, parce que sinon, le patron va m’entendre. 

— C’est sûr. Et il le sait. 

La petite ville d’Eakins n’avait pas beaucoup changé. Les seuls commerces 
un peu florissants étaient les stations-service, les salons de bronzage et les fast- 
foods. En périphérie subsistaient encore quelques usines. Le reste était à 
l’abandon. 

— C’est ça ? demanda Val quand les bâtiments de l’université, un peu plus 
hauts que les autres, apparurent au loin. 

— Oui, répondit Travis, pas ravi qu’on les lui fasse remarquer. C’est ça. 

Les briques calcinées du bâtiment Keaton avaient été nettoyées depuis 
longtemps, les dégâts réparés. Pendant les quelques minutes durant lesquelles 
nous le longeâmes, Travis ne tourna pas une seule fois le regard en direction du 
petit campus. Sans doute lui rappelait-il trop quelle étrange direction sa vie avait 



pris un soir, à cause du dernier combat auquel il avait participé pour le Cercle. 
Le souvenir de l’incendie, et de la nuit où il avait failli perdre Abby, il n’en 
voulait plus. 

— Tu sais, dis-je en pensant à voix haute, que Thomas t’ait sacrifié ou pas 
auprès du FBI... 

— En échange de mon immunité. 

— Oui, mais entre le père d’Abby et Benny Carlisi, tu aurais de toute façon 
été impliqué dans ce merdier. D’une certaine manière, l’incendie t’a permis de 
rester du bon côté de la barrière. 

— Peut-être, dit Travis, songeur. Ils n’ont pas pensé une seconde que je 
ferais mes preuves, et que d’informateur je deviendrais agent, c’est ça ? 

— En fait, si, c’est exactement ce à quoi ils pensaient. Si Trenton et les 
jumeaux étaient partants, le FBI vous recruterait tous. 

Travis eut un petit rire, et glissa un écouteur dans son oreille. 

— Trent ? Pfff... 

— Il a du répondant, dis-je. N’oublie pas qu’après son accident avec Camille 
il l’a portée sur deux kilomètres avec un bras cassé. 

— À deux endroits, précisa Travis. 

— Exactement. 

Finalement, je surpris un regard de Travis en direction du campus, juste 
avant que nous tournions en direction de l’hôpital Mercy. Nous passâmes la rue 
qui menait à la résidence étudiante où Travis et Abby étaient tombés amoureux, 
puis celle de l’appartement de Trenton et Camille, celle de la maison de Shepley 
et America. Enfin, quelques centaines de mètres plus loin, il ralentit. L’hôpital 
Mercy apparut devant nous, ses murs ocre baignés par le soleil levant. 

— Travis ? 

Le ton de ma voix me mettait en colère. 

— Ça va aller, dit Val. Respire. 

Travis se gara, éteignit le moteur. Nous restâmes assis en silence un 
moment. Même Val n’osa rien dire. 

— Je n’y arriverai pas ! lâchai-je soudain. 

Travis ouvrit sa portière, descendit. 



— Si, tu vas y arriver. 

Il ouvrit la portière côté passager, attrapa le sac de Stella et posa les mains 
sur la ceinture du siège-auto. 

— Euh... Est-ce qu’on laisse les bagages ici, ou... ? commença Val. 

Je baissai la tête, sentis les larmes rouler sur mes joues. 

— Je vous déteste tous de me faire faire une chose pareille. 

— Le plan ne me réjouit pas non plus, dit Travis. Mais c’est le plan. Tu dois 
t’y conformer, et tu sais pourquoi. S’il y avait eu un autre moyen, crois-tu 
vraiment que tu serais ici, seule ? 

Je secouai la tête et m’essuyai le nez. 

— Mais pleure, reprit Travis en calant une petite couverture sur la poignée 
du siège de Stella pour qu’elle n’ait pas le soleil dans les yeux. Ça fait du bien. 

— Va te faire foutre, sifflai-je entre mes dents. 

Une portière de voiture claqua et Val, qui était descendue, fit volte-face, la 
main sur son arme, à la ceinture. Elle se détendit en voyant l’agent Hyde. 

— Je ne savais pas que tu serais de la partie. 

— Je suis chargée de la protection rapprochée de l’agent Lindy, répondit 
Hyde. 

Val me regarda, et je hochai la tête. 

— Elle vient de Quantico. Elle est meilleure que les meilleurs. Et c’est un 
ordre du patron. 

Val dévisagea Hyde des pieds à la tête. 

— Vraiment ? 

— Vraiment, confirma Hyde en redressant le menton, sûre d’elle. 

— Et c’est Liis, tout court, agent Hyde, intervint Travis. Ma famille ne sait 
pas qu’elle fait aussi partie de FBI. 

— À vos ordres, dit Hyde. 

Travis referma la portière et contourna la voiture pour venir m’aider à 
descendre et à marcher jusqu’à l’entrée de l’hôpital. Val resta en arrière. En 
dehors de Travis et moi, il y aurait les agents Hyde, Wren, Blevins, Davies, 
Perkins et Taber - tous ceux qui étaient sur cette affaire depuis le début. Des 



agents chargés de protéger la vie de tous les membres de notre famille, et les 
seuls, en dehors du patron, à connaître la vérité pour Thomas. 

Travis posa un doigt sur son écouteur. 

— On arrive, dit-il simplement. 

La porte de T ascenseur s’ouvrit sur un couloir étrangement silencieux. Hyde 
sortit la première, suivie de Travis et Stella. Val fermait la marche. Depuis que 
nous avions atterri à Eakins, elle semblait mal à Taise. Une infirmière, surgie de 
nulle part, la fit sursauter. 

Travis sourit. 

— Un peu à cran ? 

Val émit un grognement. 

— Va te f... 

Elle serra les dents, frustrée. 

Travis se dirigea vers la salle d’attente, et s’effaça pour me laisser entrer. 
Tout le monde se leva. Ils étaient fatigués, mais souriants. Les enfants avaient les 
cheveux en bataille, le visage encore marqué par les plis des oreillers. Les 
adultes étaient pires, et me fixaient tous du même regard, attendant des 
nouvelles. Mon expression confirma probablement leurs pires craintes, parce que 
Falyn porta une main à sa bouche, et Ellie prit Tyler dans ses bras. 

— Bonjour, ma grande, dit Jim en essayant sans succès de se lever de la 
banquette sur laquelle il était assis. 

Camille finit par l’aider. Il faisait des efforts pour sourire, pour rester positif 
même si j’étais là sans Thomas. Il m’embrassa. 

— Je suis venue dès que possible. Je voulais vous l’annoncer en personne. 

Déjà, le mensonge brûlait ma gorge, éraillait ma voix. 

— Thomas... 

Je balayai la pièce d’un regard circulaire. Ils savaient, mais ils attendaient 
encore, s’accrochaient au peu d’espoir qu’il leur restait. 

Travis me prit contre lui. 

— Thomas est décédé. 

La lèvre inférieure de Jim se mit à trembler, il fit un pas en arrière. Camille 
l’aida à se rasseoir et le prit dans ses bras. Trenton fit de même. 



— Comment ? demanda-t-il. Pourquoi ? 

Jim tira un mouchoir de sa poche, s’essuya les yeux avant de remettre le 
carré de coton blanc brodé au même endroit. 

— Assieds-toi, me dit-il en s’écartant un peu de Camille pour me faire de la 
place. 

Stella se mit à pleurer, Travis posa son siège sur le sol, défit les sangles et la 
prit, pour la poser délicatement dans mes bras. J’avais affaire à un papa 
expérimenté qui, déjà, cherchait le sac pour y trouver quelque chose qui m’aide à 
la calmer. 

Je la berçai un moment, me tournant vers Jim pour qu’il la voie. Il se pencha 
sur elle, sans chercher à cacher la douleur qui assombrissait son regard. 

— Elle te ressemble. Et un peu aussi à Tommy, non ? 

Je hochai la tête, sentant ma lèvre trembler. 

— Beaucoup. Elle lui ressemble beaucoup. 

— Elle est magnifique, dit-il en caressant le petit poing de Stella du bout de 
l’index. Elle tient de ma Diane. 

Et puis le chagrin l’emporta, et le visage de Jim se décomposa. Trenton 
passa un bras autour de ses épaules, le serra contre lui. C’était insupportable. 
J’aurais dû fêter la naissance de ma fille, au lieu de quoi je pleurais son père. 

— Est-ce qu’on peut le voir ? demanda Taylor d’une voix tremblante. 

— Ils le rapatrient demain, dis-je en essuyant une larme. Il voulait être 
enterré ici. 

Intérieurement, je maudis le FBI et son putain de plan. Le grand patron 
m’avait appelée en personne la veille, pour s’excuser, mais la perspective de 
réussir était la seule chose qui pouvait me convaincre que les risques que nous 
avions pris en valaient la peine. Réussir, cela signifiait empêcher que notre 
famille devienne la cible de ces fous. Pour qu’elle soit en sécurité, il fallait que 
le clan de Benny pense qu’il avait réussi sa vengeance, et surtout, que s’il 
continuait, il perdrait encore plus d’hommes. Travis s’était déjà occupé de la 
seconde partie. Il avait été consulté, et avait accepté. D’après notre informateur, 
simuler le décès de Thomas avait fonctionné. Les Carlisi étaient rentrés à Las 
Vegas et, pour l’instant du moins, Stella et moi n’avions plus de tueur à nos 



trousses. S’ils se rendaient compte de la supercherie, la guerre reprendrait de 
plus belle. Nous avions dû faire en sorte que la mort de Thomas ait l’air vraie. 
C’était un risque énorme. Heureusement, ils n’avaient pas visé la tête. Le gilet 
pare-balles de Thomas avait arrêté le coup, mais la mafia nous surveillait tous, 
nous devions jouer le jeu. 

— Je suis tellement désolée, dis-je à Jim. 

Et c’était la vérité. 

— J’arrive pas à croire qu’il ait été abattu. Je veux dire... putain, mais c’est 
quoi, tout ça ? s’emporta Trenton d’une voix tremblante. 

Tous les regards se tournèrent vers moi dans l’attente d’une explication. 

J’inspirai longuement avant de cracher le poison qui allait lentement tuer la 
famille de Thomas. Travis me tendit la tétine de Stella, je la berçai encore un 
moment, jusqu’à ce que ses pleurs ne soient plus que des gémissements. 

— Nous... nous venions de rentrer de la maternité. Ça s’est passé juste 
devant la maison, quand Thomas est retourné chercher le reste des affaires de 
Stella dans la voiture. Travis m’a dit qu’il vous avait mis au courant, Thomas 
était un agent du FBI. Ce que vous ne savez pas... c’est que j’en suis un, moi 
aussi. 

Falyn et Ellie retinrent un cri de surprise, Trenton resta bouche bée. 

— C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés. 

Sans le vouloir, je croisai le regard de Camille, qui détourna les yeux. 

— Quand Thomas a su pour l’incendie et les charges qui pesaient sur 
Travis... 

— Il n’était pas sur les lieux de l’incendie, m’interrompit Jim. 

— Si, j’y étais, Papa, dit Travis, honteux. J’y étais. 

Le visage de Jim se ferma tandis qu’il encaissait cette nouvelle. 

— ... il est allé voir son patron et lui a proposé un marché. Thomas savait 
que Travis avait déjà croisé le chemin de Benny Carlisi, le chef du crime 
organisé à Las Vegas. 

— Quand ? demanda Jim à Travis. 

Travis déglutit, hésita, puis se lança. 



— Le père d’Abby s’était mis dans le pétrin. Il devait de l’argent à Benny. Il 
a demandé de l’aide à Abby. On est allés à Las Vegas, et elle a gagné l’essentiel 
de la somme due au poker. J’ai gagné le reste. 

— Comment ? demanda Tyler. Pas au poker, c’est sûr. 

— En me battant, répondit simplement Travis. 

Je repris mon récit. 

— Thomas savait que Travis avait une incroyable connexion avec Benny 
dont il pouvait se servir en échange de l’immunité de son frère. Il n’avait pas 
beaucoup de temps pour négocier avec lui, et il voulait le faire en personne, alors 
on lui a présenté le marché le lendemain de son mariage. 

— À Saint Thomas ? demanda Falyn. 

Je répondis d’un hochement de tête, sentant les larmes me piquer les yeux à 
l’évocation de ce mauvais souvenir. Je n’avais jamais réussi à oublier la honte 
dans le regard de Thomas. 

— Voilà comment nous avons recruté Travis, qui s’est infiltré dans le milieu 
pour nous fournir des informations. 

— Je ne comprends pas, intervint Trenton. Pourquoi nous l’avoir caché ? 

— C’était ce que voulait Thomas. Il avait peur que Jim le prenne mal. 

Je regardai le père de Thomas. Il semblait affaissé sur son siège, brisé, les 
yeux brillants. Je me tournai vers Travis, qui m’autorisa à poursuivre d’un 
hochement de tête. 

— Et il ne voulait pas que vous sachiez ce qu’il avait fait. 

Tyler eut un air étonné. 

— Qu’est-ce qu’il avait fait ? 

Je poussai un long soupir. 

— Pour que tout soit bien clair... Thomas savait qu’en faisant venir Travis 
au FBI comme informateur il lui évitait la prison. Et que lui-même obtiendrait 
une promotion. 

— Mais j’avais le choix, précisa aussitôt Travis. 

Trenton se renfrogna. 

— Fraise ou chocolat, c’est un choix. Aller en prison ou jouer les pions pour 
le FBI, c’est pas un putain de choix. Maintenant, toute notre famille est en 



danger, Trav. Comment t’as pu faire une chose pareille ? 

— Trenton... intervint Jim. 

— Tu crois vraiment que c’est ce que je voulais ? explosa aussitôt Travis. Tu 
crois que tout ça, je l’ai voulu ? 

— Les garçons... soupira Jim. 

— Si Maman ne voulait pas que ses garçons suivent la trace de Papa dans la 
police, il y avait peut-être une raison, non ? Et tous les deux, là, vous avez 
piétiné cette volonté, s’insurgea Trenton. 

— Ça suffit ! dit Jim en haussant le ton. Notre famille a suffisamment 
souffert aujourd’hui, n’en rajoute pas. Ne déshonore pas ton frère en remettant 
ses choix en question. Ce qui est fait est fait. Et nous avons un enterrement à 
préparer, conclut-il d’un souffle laborieux. 

— Pourquoi un enterrement ? Il est où, tonton Tommy ? 

Nous nous tournâmes tous vers Hollis. Ezra et James l’encadraient, l’air très 
inquiet eux aussi. 

— Il n’est plus là, lâchai-je, abattue. 

J’étais un être abominable. 

Les garçons éclatèrent en sanglots, et Travis alla s’agenouiller devant eux. 

— Tonton Tommy a eu un accident très grave. 

— Je sais, dit Hollis. Mais... il est à l’hôpital. 

— Il y était. Et maintenant, il va y avoir une cérémonie, pour qu’on puisse 
lui dire adieu. 

Travis s’étrangla, posa les mains sur les épaules de Hollis, et détourna le 
regard. Il se faisait l’effet d’un monstre. Moi aussi. 

Hollis se jeta dans les bras de son père, et les autres membres de la famille se 
mirent à s’embrasser pour se réconforter. Camille voulut faire de même avec 
Trenton, mais il leva une main pour lui faire comprendre qu’il avait besoin d’un 
instant pour se reprendre. 

— Ces Carlisi, dit-il enfin. Ce sont les gens dont on se cache ? 

— Plus maintenant, dis-je. Nous venons d’apprendre que le dernier avait 
quitté la ville pendant la nuit. 

— Pourquoi ? insista Trenton. 



Au ton de sa voix, je compris que sa colère remontait de plus belle. 

— Parce qu’ils ont appris que j’avais renoncé à poursuivre cette enquête. Le 
père d’Abby était sous protection en attendant le procès d’un de leurs chefs, mais 
il a disparu. Le FBI n’a plus de quoi les poursuivre en justice. 

— Tu ne continues pas l’enquête ? demanda Camille. Tu vas les laisser s’en 
tirer comme ça ? 

Ma gorge se serra, j’essayais de ne pas me mettre sur la défensive. 

— Je suis veuve et mère d’un nouveau-né. Je dois me concentrer sur Stella, 
maintenant. 

Camille hoqueta, et Trenton fondit en larmes. Bientôt, tout le monde, dans la 
salle d’attente, se mit à renifler, même les enfants. 

Travis prit ses jumeaux par la main. 

— Venez, on va voir Maman. 

Malgré mon regard qui le suppliait de rester, il sortit. 

— Je reviens. 

Je berçai Stella. Elle s’était endormie paisiblement. En fait, c’était moi que 
j’essayais de réconforter. 

— J’y crois pas... ! s’écria Trenton. J’y crois pas, putain ! 

Camille le serra contre elle, mais il se dégagea. Pendant les minutes qui 
suivirent, je vis la famille Maddox passer par tous les stades du chagrin. Pleurer, 
essuyer ses larmes, baisser les yeux, et pleurer, encore. 

— Liis, souffla Ellie en s’agenouillant devant moi. 

Je secouai la tête, pour qu’elle comprenne que j’appréciais son geste, mais 
que sa compassion ne m’était d’aucun secours. Je ne la méritais pas, et l’accepter 
ne ferait que lui donner une raison supplémentaire de me haïr, plus tard. 

Travis reparut. Jessica et James allèrent se blottir contre leur oncle Trenton. 

— Elle a enfin réussi à s’endormir, dit-il. À son réveil, je l’emmènerai voir 
Carter. Les agents Davies, Wren et Blevins vont vous raccompagner à la maison. 

— Alors c’est fini ? dit Trenton. On est libres de nos mouvements ? 

— Vous êtes libres de vos mouvements. 

— Je m’occupe de Jim, dit Camille. 



Elle semblait hébétée, ailleurs. Encore en proie à la folie de ces dernières 
vingt-quatre heures. 

Je voyais bien que Trenton aurait voulu cracher une insulte à son frère, mais 
Travis avait ses enfants dans ses bras. Il embrassa Jessica et James sur le front, 
puis se leva, et invita Olivia à le suivre. 

— Shep... dit Travis. 

— Pas de problème, on emmène les jumeaux, répondit ce dernier sans 
hésitation. 

— Merci. 

Shepley hocha la tête, aida America à réunir les enfants et à plier les 
couvertures. Trenton partit avec Camille, Jim et Olivia. Puis Shepley et America 
suivirent avec les enfants, Jack et Deana. Les uns après les autres, tous les 
membres de notre famille s’en allèrent, me laissant seule avec Travis, Stella, et 
l’agent assigné à notre protection. 

— Putain, c’était horrible, soupira-t-il en se passant une main sur le visage. 

Il alla s’asseoir dans la salle d’attente, les mains croisées derrière la tête. 

— Le pire est passé, dit Val en le rejoignant. 

— Non, il n’est pas passé, dit Travis. Le pire reste à venir. Je vais devoir les 
regarder dans les yeux et leur dire que j’ai menti... une fois de plus. Trenton va 
forcément vouloir m’en coller une, et je vais le laisser faire. 

— Mon espoir, c’est que leur joie leur fasse oublier ce que nous avons fait. 
Parce que sinon, ils ne nous adresseront plus jamais la parole, dis-je. 

— Bien sûr qu’ils nous adresseront la parole, dit Travis. 

Je le regardai. 

— Tu le ferais, toi ? 

Il baissa les yeux, fronça les sourcils. 

— Je ne sais pas ce que je ferais. 
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Falyn 


De retour chez Jim, chacun prit une douche et se changea. Puis nous nous 
retrouvâmes tous dans le salon. Mon téléphone vibrait sans discontinuer depuis 
une heure, mais je savais qui appelait. Peter Lacy avait reçu ma première 
réponse le matin même, l’informant du fait que s’il ne cessait pas de me harceler 
j’irais porter plainte à la police d’Eakins. Allez savoir pourquoi, cela n’avait fait 
que le stimuler un peu plus encore. 

Taylor et Tyler étaient complètement anéantis, assis à la table de la salle à 
manger, les yeux baissés sur leurs mains croisées. Je fourrai mon téléphone dans 
ma poche arrière. Je ne voulais pas l’éteindre, au cas où Travis, Abby ou Liis 
auraient besoin de quelque chose, mais j’avais sérieusement hésité, de crainte 
que Taylor ne découvre que Peter essayait toujours de me parler. Dans l’état 
d’esprit qui était le sien, il m’était impossible de prévoir sa réaction. Et je ne 
voulais surtout pas qu’il me fasse une scène devant Alyssa. 

Jim était allé se coucher. Alyssa montait la garde dans le salon, les enfants 
étaient à l’étage et regardaient un film, nous laissant tous les quatre avec notre 
chagrin. J’aurais voulu prendre Taylor dans mes bras, le toucher. C’était mon 
mari, après tout, mais la fierté vissait mes mains à mes cuisses. Depuis mon 
départ, c’est moi qui avais dicté les règles, des règles que Taylor devait suivre à 



mon sens, pour qu’il retienne sa leçon. Envoyer des signaux contradictoires pour 
le réconforter n’aurait pas été juste pour lui. 

La maison était silencieuse, en dehors du craquement occasionnel du 
plancher. J’essayais de ne pas penser à Alyssa, dans la pièce d’à côté, mais 
c’était plus fort que moi. À vrai dire, ruminer des choses sur lesquelles j’avais 
une certaine prise était plus facile. 

La cafetière émit un bip, et tout le monde sembla émerger de sa torpeur. 

— J’y vais, dit Ellie en se levant. 

Elle revint de la cuisine avec un plateau sur lequel étaient posés des tasses et 
un pot de café, et nous servit l’un après l’autre. 

Tyler buvait le sien noir, mais je savais qu’il fallait de la crème et du sucre 
pour Taylor. Dans les placards de la cuisine, il me sembla que tout était 
bizarrement rangé. En voyant un bac à glaçons à côté des pots à épices, je 
m’arrêtai, et voulus le sortir. L’eau se renversa, je sursautai. 

— Oh ! 

Alyssa arriva aussitôt. 

— Tout va bien ? demanda-t-elle, connaissant déjà la réponse. 

Je vidai l’eau dans l’évier, et me séchai les mains sur mon pantalon. 

— Je ne savais pas que Jim rangeait le bac à glaçons dans le placard. 

Alyssa fit la grimace. 

— Pardon ? 

— Rien, dis-je en remplissant le bac pour le mettre au congélateur. 

Alyssa hocha la tête. Elle s’apprêtait à retourner dans le salon, mais 
s’immobilisa au dernier moment. 

— En fait... il faut que je vous avoue que j’ai demandé à participer à cette 
mission. 

Je la fixai. 

— Je... je ne sais pas trop quoi répondre à cela. 

— Je me posais des questions sur Hollis depuis quelque temps, et encore 
plus depuis que vous aviez quitté Taylor. 

— Vous vous renseignez sur nous ? m’écriai-je, horrifiée. 

Elle haussa les épaules, comme si c’était l’évidence. 



— Vous avez mon fils. 

— Mon fils. C’est moi qui l’élève. Moi qui ai passé nuit après nuit auprès de 
lui quand il était malade. Je lui ai préparé son petit déjeuner tous les matins, fait 
son gâteau d’anniversaire chaque année, et je l’ai bercé tous les soirs jusqu’à 
l’âge de six ans. J’étais là pour son premier jour d’école, et quand il a mis son 
premier but au foot. C’est mon fils. 

— En effet, dit Alyssa. Dans tous les sens du terme. 

— Alors pourquoi avoir voulu venir ici ? 

— Par curiosité, essentiellement. Et un peu par sentimentalisme. 

J’étais mal à l’aise. Quelles étaient réellement ses intentions ? 

— Vous allez lui dire qui vous êtes ? 

Alyssa baissa les yeux. 

— Non. Surtout maintenant. Lui annoncer une chose pareille alors qu’il 
vient de perdre son oncle serait déplacé. 

Malgré le manque de sommeil et son chignon sur la nuque, elle semblait à 
peine plus vieille que depuis notre dernière entrevue. Ses longs cheveux noirs et 
ses yeux de biche me rappelaient Cher quand elle était mariée à Sonny. Et ses 
courbes d’enfer évoquaient plus une actrice jouant le rôle d’un flic pour la télé 
qu’un véritable agent du FBI. Sans avoir à courir après des enfants toute la 
journée, et n’ayant qu’elle à s’occuper, elle avait vieilli beaucoup mieux que 
moi. À côté d’elle, en jogging et tee-shirt XL, après dix ans de mariage et des 
pattes d’oie au coin des yeux, comment ne pas se sentir menacée ? Alyssa était 
un top model capable de me piquer mon mari, et un agent surdoué du FBI 
capable de me piquer mon fils. Le sentiment d’infériorité que j’éprouvais me 
clouait sur place. 

J’eus un regard en direction de Taylor, qui tourna la tête, feignant de ne pas 
nous regarder. Je n’aurais pas su dire s’il écoutait, ou s’il observait juste Alyssa. 

— Je ne vous en veux pas, dis-je. Je me suis souvent demandé comment 
vous aviez pu faire, comment vous aviez pu vous en aller sans vous retourner. 
C’est juste un peu... 

— Déroutant, dit Alyssa, finissant ma phrase à ma place. Je comprends. Et je 
ne veux pas rendre les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà. J’ai vu 



comment il vous regarde. Même si j’essayais, je n’arriverais pas à le détourner 
de vous. Je voulais juste... le voir. 

— Hollis ? 

Je n’avais pas pu m’en empêcher, c’était sorti comme ça, et mes joues 
s’empourprèrent instantanément. 

— Bien sûr, Hollis. Qui d’autre ? 

À nouveau, je jetai un coup d’œil en direction de Taylor, pour voir s’il nous 
regardait. Il se détourna, pris sur le fait encore une fois. J’aurais voulu prendre 
mes affaires et monter dans le premier avion pour le Colorado. En général, la 
gêne me mettait en colère, mais là, je n’avais même plus assez de dignité pour 
alimenter ma fureur. 

— Oh. Non, dit Alyssa. Non, non, non. Vous n’y êtes pas du tout. Vous vous 
trompez complètement. Sur toute la ligne. 

Je croisai les bras, avec l’impression de devenir folle. Que Taylor ne 
l’intéresse pas m’indignait. 

Elle remarqua mon agacement, et soupira. 

— Je vais reformuler. Taylor n’a jamais été une option. Pour lui, ça a 
toujours été vous et personne d’autre. Je l’ai tout de suite su. Et j’en suis 
persuadée aujourd’hui. 

Cette femme, que je voyais comme une menace, était en train de me 
réconforter. C’était très étrange. 

Soudain, quelque chose d’autre sembla attirer son attention, et elle s’engagea 
dans le couloir. Sans faire de bruit, elle alla jusqu’à la porte d’entrée, posa son 
oreille sur le chambranle. Elle écouta pendant un moment, puis leva les yeux au 
ciel et ouvrit brusquement la porte. Olivia fit un bon, mais resta sur le seuil, 
attendant qu’on l’autorise à entrer. Alyssa ouvrit un peu plus, puis referma et 
verrouilla derrière elle. 

— Désolée, dit-elle. J’ai pas l’habitude qu’elle soit fermée à clé. 

D’un geste, Alyssa lui fit signe d’avancer, et retourna à sa place, dans le 
salon. Je regardai Olivia embrasser Taylor, Tyler et Ellie, avant de se diriger vers 
moi. Il y avait déjà bien des années que j’avais cessé de me demander quand 
mon cœur cesserait de battre la chamade en la voyant. Elle referma ses bras 



autour de moi et je la serrai fort, lui caressant les cheveux. Je savais exactement 
ce que ressentait Alyssa, et n’avais aucune excuse pour ne pas l’accueillir 
autrement que chaleureusement parmi nous. Hollis était aussi son fils. Ce n’était 
pas parce qu’elle avait choisi de nous le laisser qu’elle ne l’aimait pas. 

— Tu veux du café ? demandai-je à Olivia en apportant le sucre et la crème. 

Elle secoua la tête et me suivit. 

— J’en ai bu deux avant de venir. 

— Comment va ta maman ? demandai-je en m’asseyant à côté de Taylor. 
Elle est prête à ton départ pour l’université ? 

Olivia secoua la tête avec un sourire en coin. 

— Pas du tout. Un vrai bébé. 

Je lui donnai un petit coup de coude, pour rire. 

— Essaie de la comprendre, aussi. C’est un sacré changement. 

Mon téléphone vibra. Je regardai l’écran et le remis dans ma poche. 

— Je lui ai dit, pour Thomas. Elle a dit qu’elle apporterait à manger pour 
Jim, tout à l’heure. 

— C’est gentil de sa part. 

D’un doigt, je ramenai une mèche de cheveux blonds derrière son oreille. 
C’était une jeune femme, maintenant, qui approchait chaque jour un peu plus de 
mon âge quand je l’avais mise au monde. Elle travaillait comme caissière dans 
un supermarché, comme tous les étés depuis qu’elle avait quinze ans, mais là, 
c’était la dernière fois avant de partir à la fac. 

Taylor but une gorgée de café. 

— Merci, chérie. 

Il se raidit en s’apercevant de ce qu’il venait de dire, mais je posai une main 
sur la sienne. Les règles strictes sur les mots gentils, la séparation tant que 
Taylor ne se sentirait pas vraiment puni, tout me semblait terriblement trivial, 
désormais. Il aurait pu perdre son travail et aller en prison, et moi, tout ce que 
j’avais voulu, c’était continuer à le punir. Mon cœur se serra. Je me trompais. Je 
m’étais trompée sur toute la ligne. 

— Taylor... 

Mon téléphone vibra. 



— C’est les enfants ? me demanda Taylor. 

— Non, répondis-je simplement en le remettant dans ma poche. 

Il suivit mon geste du regard. 

— C’est lui, c’est ça ? 

— C’est normal que je lui en veuille ? demanda soudain Tyler en regardant 
son jumeau. 

— Tu en veux à qui ? demanda Taylor. 

— À Thomas. Putain, j’ai la rage contre lui. J’arrête pas de me dire que s’il 
était ici je lui foutrais un bon pain dans sa petite gueule de menteur. 

Taylor secoua la tête. 

— Et je me dis que c’est bizarre, continua Tyler. Comme s’il ne fallait pas 
que je sois en colère, mais voilà, je le suis quand même. Et puis je me dis qu’il 
n’est plus là. Et qu’il ne sera plus jamais là. Mais je voudrais quand même 
pouvoir le cogner, et puis le prendre dans mes bras jusqu’à ce qu’il ne veuille 
plus de moi. 

Ellie lui frotta doucement le dos. 

— Ce n’est pas bizarre. C’est juste déroutant. Les émotions ne se trompent 
pas. Quels que soient tes sentiments, ce sont exactement ceux que tu dois 
éprouver. 

Je souris à ma belle-sœur. D’alcoolique consommatrice de pilules diverses, 
elle était devenue mère poule adepte de la méditation en position du lotus. Elle 
avait fait tellement d’efforts pour arrêter de boire, avait dépensé des fortunes en 
cures de désintox avant l’arrivée de Gavin. Aujourd’hui, non seulement elle ne 
buvait plus, mais elle commençait à parler comme sa thérapeute, et je trouvais ça 
génial. 

— Falyn ? dit Olivia. 

Systématiquement, lorsqu’elle prononçait mon nom, j’avais un pincement au 
cœur. Grâce à Taylor, je me trouvais plus impliquée dans son existence que 
j’aurais pu l’espérer un jour. À notre mariage, elle s’était occupée des fleurs, elle 
gardait Hollis et Hadley quand nous venions voir Jim, et là, elle était assise à 
côté de moi, comme mon reflet dans un miroir, et allait me demander quelque 
chose. J’appuyai mon menton sur ma main et la regardai avec un sourire. 



— Oui ma chérie ? 

— À ton avis, quand aura lieu l’enterrement ? Il faudra que je demande un 
jour de congé. Je veux y aller. 

— Je demanderai à Jim quand il se lèvera. Nous allons devoir prendre un 
paquet de décisions, aujourd’hui, alors il est parti se reposer. 

— Bien sûr. 

Je regardai Taylor, regrettant de ne pouvoir le remercier pour cet instant, et 
pour tous les moments passés avec Olivia jusque-là. Je m’étais trompée, et il 
était temps que je l’admette. Mon téléphone vibra une nouvelle fois. Je ne pris 
pas la peine de le regarder. 

Taylor baissa les yeux sur la source du petit bruit caractéristique. Ses épaules 
s’affaissèrent. 

— Est-ce que c’est la personne à laquelle je pense ? 

— Je... je ne sais pas qui c’est, hésitai-je. 

— Falyn, soupira Taylor. Est-ce que c’est lui ? 

— Qui ? demanda Tyler. 

— Peter Lacy, répondit Taylor. 

— Le fils du maire ? s’étonna Ellie. 

— Elle ne lui a pas donné son numéro, et elle ne prend pas ses appels, dit 
Taylor. 

— Si. Ce matin, j’ai répondu. 

Taylor sembla anéanti. 

— Je lui ai répondu, ce matin, et je lui ai dit que s’il n’arrêtait pas j’irais 
porter plainte. 

— Et il essaie quand même de t’appeler ? dit Ellie. 

— Oui. 

— C’est vrai ? demanda Taylor. Tu lui as dit ça ? 

Je me tournai vers lui. 

— Oui. Je ne veux rien avoir à faire avec lui. 

Il parvint à produire un demi-sourire. Ne s’énerva pas. Ne donna pas de coup 
de poing dans le vide, ne claqua pas les portes. Peut-être était-il 



émotionnellement à bout, mais je lui avais demandé de s’améliorer, et il l’avait 
fait. 

— J’aimerais pouvoir faire aussi bien que toi. Tu le mérites. 

La surprise, sur les visages autour de nous, me fit tendre la main et prendre 
la sienne. En cet instant, sa vulnérabilité me serra le cœur. Il baissa les yeux sur 
ma main, sembla surpris. 

— Tu veux bien venir t’asseoir dans la véranda avec moi ? demandai-je. 

Il me regarda un moment comme si je venais de lui parler dans une autre 
langue, puis hocha la tête, comprenant enfin ma question. 

— Oui. Oui, bien sûr. 

La chaise de Taylor grinça sur le sol quand il la repoussa pour se lever. Je 
gardai sa main dans la mienne et nous nous dirigeâmes vers la porte d’entrée. Il 
ne chercha pas à la retirer, mais il avançait en pilote automatique, me laissait le 
guider. Nous nous installâmes sur la première marche du perron. Les oiseaux 
chantaient, le vent agitait doucement les feuilles dans les arbres. Quelques 
voitures passèrent. C’était une magnifique journée d’été. Le soleil rayonnait 
alors qu’en nous régnait la tempête. Les joues de Taylor étaient humides de 
larmes silencieuses, et j’étais au bord du désespoir. 

— Je sais que ce n’est vraiment pas le moment, mais je n’y peux rien, il faut 
que je te le dise. Je voulais déjà te le dire l’autre soir, alors ne crois pas que ma 
décision ait été prise à la lueur des circonstances qui sont celles d’aujourd’hui. 

— Falyn... 

Il attendit un moment avant de continuer. J’avais peur qu’il me dise de me 
taire, parce qu’il n’avait pas envie de m’entendre, que tout ce que je pourrais lui 
dire n’aurait pas d’importance après ce qui s’était passé. Et comment aurais-je 
pu lui en vouloir ? Il aurait eu raison. 

— ... Si tu m’annonces que tu veux divorcer, je te préviens... je risque 
d’aller m’allonger au milieu de la rue. 

Je ne pus retenir un sourire, mais il fut bref. 

— Je ne veux pas divorcer. 

Il leva les yeux vers moi, et sembla enfin me voir, pour la première fois 
depuis plusieurs heures. 



— Non ? 

Je secouai la tête. 

— Je t’aime. Et tu as raison. Nous devons trouver une solution ensemble, 
pas chacun de notre côté. Cela ne rend service à personne, et surtout pas aux 
enfants, et... 

— Je crois que je suis en train de t’entendre dire que lorsqu’on rentrera on 
ne sera plus séparés. 

— Je te dis que nous ne sommes plus séparés. 

— Tu veux dire là, maintenant ? 

— Oui. 

— Là tout de suite ? insista-t-il, encore hésitant. 

— Si cela te convient. Je ne veux pas présumer de ta décision. 

Il ferma les yeux, prit sa tête entre ses mains, se pencha en avant. 

— Fais attention, dis-je en le retenant. 

Il lâcha un sanglot, me prit dans ses bras. Et il pleura. Je le serrai contre moi. 
Les muscles de mon dos devinrent bientôt douloureux, mais je n’osais pas 
bouger. S’il avait besoin de moi, je resterais dans cette position toute la journée. 

Ses épaules cessèrent de trembler, il inspira profondément et se redressa 
enfin, s’essuyant les yeux. Je ne l’avais jamais vu dans une telle souffrance. 
Même le soir où je l’avais quitté. 

— Je t’aime vraiment, tu sais, dit-il d’une voix hésitante. Et je vais 
m’améliorer. Je ne peux pas te perdre, ce serait la fin de tout, Falyn. 

Je me penchai pour l’embrasser sur la joue, puis au coin des lèvres. Je le 
sentis se raidir, ne pas savoir comment réagir, redoutant de commettre un impair. 
Je posai à nouveau mes lèvres sur les siennes. La troisième fois, j’entrouvris la 
bouche, et il m’embrassa à son tour, prenant mon visage entre ses mains. Nous 
ne nous étions pas touchés depuis des mois, et une fois lancés, nous ne pouvions 
plus nous arrêter. Nous pleurions en nous embrassant, nous nous serrions l’un 
contre l’autre, nous nous faisions des promesses, et c’était bon. 

Taylor colla son front contre le mien, le souffle court, soulagé mais toujours 
pmdent. 



— Est-ce que c’est juste ici et maintenant ? Est-ce que de retour dans le 
Colorado, nous aurons toujours les mêmes problèmes ? 

— Nous travaillerons à la résolution des mêmes problèmes, mais ce sera 
différent. 

Il hocha la tête, une dernière larme roula sur sa joue. 

— Ça le sera. Je te le promets. 
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Ellie 


D’un glissement d’index sur l’écran, je tournai la page de mon livre 
électronique. Tyler bougea dans son sommeil, et j’en profitai pour changer un 
peu de position. Il dormait depuis deux heures, la tête sur ma cuisse droite. 
Gavin faisait de même sur la gauche, depuis trois heures. En général, mon 
changement de position dérangeait mes hommes, qui bougeaient de nouveau. 
Mais pour une raison que j’ignorais, j’étais persuadée de mieux savoir qu’eux ce 
qui allait améliorer leur confort. Instinct maternel ? Besoin impérieux de 
contrôle ? Sans doute un mélange des deux. J’avais besoin de croire que je les 
aidais à être bien, alors qu’en réalité, si j’étais restée immobile, ils y seraient 
arrivés tout seuls. 

Je parcourus la page en diagonale, tentant de retenir quelques idées sur la 
façon d’affronter la mort et d’aider les autres à l’affronter, cherchant quelque 
réconfort dans la conviction d’un docteur ès psychologie que notre énergie nous 
pousse à aller de l’avant. Cela faisait-il de moi une poire gobant du new âge 
transcendantal au kilomètre ? Je l’ignorais. Mais je me sentais mieux, et c’était 
l’objectif - continuer à vivre et panser ses blessures de la façon la plus saine 
possible. 

Face à la mort de Thomas, à tous les mensonges révélés, et au danger que 
nous avions tous couru, j’essayais de toutes mes forces de trouver une forme de 



paix. Et de ne pas penser à la photo de Gavin parmi celles, nombreuses, 
retrouvées éparpillées sur le siège d’une voiture transportant trois tueurs de la 
mafia. De ne pas penser au sang qui l’avait peut-être éclaboussée quand ils 
avaient été abattus. Un sang du même rouge sombre que celui de Gavin, coulant 
des veines d’un homme qui avait autrefois été un enfant, et dont la seule 
différence avec moi était une série de mauvais choix soufflés par une enfance 
elle-même abîmée par les mauvais choix de ses parents - un cercle vicieux qui 
n’avait jamais été brisé. 

J’avais de la peine pour les hommes qui auraient abattu mon fils sans 
l’ombre d’une hésitation, et cela me troublait. J’avais renoncé à la colère, et me 
retrouvais du coup sans l’outil nécessaire à la haine. Après tant d’années passées 
à regarder les adultes comme s’ils étaient des gosses, et à étudier l’origine de 
leurs actes, haïr m’était devenu très difficile. En m’astreignant à voir le monde 
d’une autre façon, je n’avais pas imaginé qu’un jour je regretterais de ne plus 
éprouver un sentiment qui m’avait été si naturel dix ans auparavant. 

Malgré tout, ces hommes que je n’arrivais pas à haïr n’étaient pas 
imaginaires. Ils étaient venus à Eakins armés, avec l’intention de s’en prendre à 
notre famille. Reprocher à Thomas et Travis de les avoir attirés jusqu’ici était 
facile, mais cela revenait à mettre la faute sur les choix de quelqu’un d’autre. Or, 
si la décision de Thomas et Travis avait été motivée par les menaces de la 
famille Carlisi, ils n’en étaient pas moins restés du bon côté de cette histoire. La 
seule autre possibilité aurait été de laisser les Carlisi venger la mort de Benny. Je 
détestais la violence, mais là, assise dans une pièce avec mon mari et mon fils, je 
comprenais qu’il y avait vraiment un temps pour tout. 

La seule solution était de se lever et se battre. 

En prendre conscience m’anéantit et me galvanisa en même temps. Comme 
chaque fois que je comprenais quelque chose. Je tournai la page, sentant mes 
joues brûler sous les larmes qui avaient recommencé à couler. Je reniflai, 
m’essuyai le nez. Cela réveilla Tyler. 

En me voyant, il se redressa, ramena une mèche de mes cheveux derrière 
mon oreille. 

— Ellie, murmura-t-il. Qu’est-ce qui ne va pas ? 



— Un passage un peu triste, c’est tout, répondis-je. 

Il sourit. Il me taquinait souvent en disant que j’étais la seule personne de sa 
connaissance qui pleurait en lisant des essais, mais le développement personnel 
pouvait être bouleversant, et régulièrement, je devais laisser derrière moi des 
morceaux abîmés de mon être, même s’ils m’étaient devenus indispensables 
avec le temps. 

— Et c’est quoi, ce passage ? demanda-t-il en s’asseyant à côté de moi. 

— Celui où Thomas et Travis ont fait un choix rationnel, qui a dû leur coûter 
beaucoup. Ils portent un tel fardeau, depuis. 

Tyler réfléchit à ce que je venais de dire, et soupira. 

— Probablement. 

— Dans des circonstances comme celles-ci, il est difficile de voir la lumière, 
même si c’est toi qui tiens la bougie. 

Tyler eut un petit rire. 

— Tu as lu ça ? 

— Non. 

— Tu m’épates. Tes pensées, c’est de la poésie. 

À mon tour, je ris. 

— Parfois, oui. Il est important de trouver de la force dans la douleur. 

Tyler m’embrassa sur la joue, et posa une main sur notre fils. Gavin était le 
parfait équilibre entre nous deux - calme quand il était en colère, de caractère 
courageux et gentil, il avait l’esprit analytique. Je passai la main dans ses 
cheveux drus, qu’il insistait pour avoir très courts, comme son papa. Il battit des 
cils, et ses grands yeux noisette s’ouvrirent, se refermèrent. Comme nous, il 
ferait le pire avant de trouver le meilleur en lui, et je redoutais autant que 
j’attendais ce défi. J’avais consacré beaucoup de temps à gagner le droit d’être sa 
mère. 

— Il dort depuis un moment, non ? dit Tyler. 

— Je pense qu’il n’a pas beaucoup dormi à l’hôpital, alors il a besoin de se 
rattraper. Son corps s’éveillera quand il sera reposé. 

Des pas passèrent devant notre porte, longèrent le couloir jusqu’à l’escalier, 
accueillis en bas par la voix étouffée de Jim. 



— Il est levé, dit Tyler. On devrait descendre. 

Je soulevai délicatement la tête de Gavin et me dégageai pendant que Tyler 
glissait un oreiller dessous. Après avoir bordé mon fils, je pris la main que me 
tendait mon mari, et nous descendîmes retrouver Jim, assis à la table de la salle à 
manger en compagnie de Liis et de M. Baird, des pompes funèbres. Il était passé 
un peu plus tôt, quand Jim dormait, et avait insisté pour attendre que la famille 
soit réunie. M. Baird était grand, dégingandé, il avait les cheveux gris séparés 
par une raie sur le côté et plaqués en arrière par du gel. Il tournait lentement les 
pages d’un catalogue, discutant des avantages respectifs du chêne, du cèdre et du 
pin, de ceux, plus écologiques, du bambou ou de la feuille de bananier, et 
expliquant la différence entre les multiples options. 

Deux boîtes de mouchoirs en papier étaient posées au centre de la table. 
Camille tendit un bras devant son mari pour en prendre un et essuyer ses yeux 
rougis par les larmes. Elle se tenait derrière lui et lui massait les épaules, ce qui 
semblait la soulager elle aussi. 

Liis était assise à côté de Jim, stoïque, presque ailleurs. J’avais imaginé 
qu’elle réglerait chaque détail de la même façon que dans sa vie professionnelle, 
avec rigueur et méticulosité. Mais pour presque chaque décision, elle se tournait 
vers Jim. 

— Et pourquoi pas une urne ? demanda Travis. 

Jim se renfrogna, imaginant la crémation du corps de Thomas plutôt que les 
paroles de Travis. 

Liis hocha la tête. 

— Nous pourrions répandre ses cendres dans le jardin. Il y a passé tellement 
de temps à surveiller ses frères. Je pense que cette idée lui aurait plu. 

— Je pensais lui donner ma place à côté de sa mère, avoua Jim. 

— C’est une idée très généreuse, dis-je. 

Mais Trenton soupira, et secoua la tête. 

— Non, Papa. Ta place est à côté de Maman, et nulle part ailleurs. Liis a 
raison. Thomas n’aimerait pas que des gens le fixent allongé dans une boîte. 

— Une boîte, comme vous y allez... intervint M. Baird. 



— Ne le prenez pas mal, lui répondit Trenton. Mais si j’ai envie de dire 
boîte, je dis boîte. 

Il regarda sa montre. 

— Merde, il faut que j’aille bosser, moi. 

— J’ai appelé pour dire que tu ne viendrais pas, dit Camille. 

— Ah bon ? s’étonna Trenton. 

— Ta place est ici. 

— Et toi ? Tu y vas ? 

— Je peux travailler de la maison, plus tard. Ma place est ici avec toi. 

Elle posa une main sur son avant-bras, un chef-d’œuvre de dessins et de 
couleurs. Il hocha la tête, poussa un long soupir. Thomas était mort, et nous 
allions lui dire adieu pour toujours. 

— On ne l’a pas vu depuis Noël, pour la plupart d’entre nous, dit Taylor. 
Pour moi, le voir serait un moyen de... tourner la page. 

Il tenait la main de Falyn. Depuis qu’ils s’étaient réconciliés, un peu plus tôt 
dans la journée, on aurait dit qu’ils n’arrivaient plus à se lâcher. 

Tout le monde se tourna vers Liis. 

— Je... je ne pense pas que... je crois que, dans ce cas précis, une urne est 
préférable. 

— Tu dis ça parce qu’il ne sera pas beau à voir ? 

— Je crois que... qu’une urne est préférable, répondit Liis en échangeant un 
regard avec Travis. 

Jim détourna les yeux, essayant de se reprendre avant d’intervenir. Il 
toussota. 

— Bon. Voyons les urnes, alors. 

M. Baird ramassa les brochures concernant les cercueils et alla chercher un 
autre catalogue, ainsi que d’autres brochures, que Liis se mit à feuilleter. 

— J’ai besoin de savoir, dit Trenton. 

— S’il te plaît, non, souffla Camille, les larmes aux yeux. 

— Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas avoir un cercueil ouvert ? 

— Olivia, intervint Falyn. Va voir ce que font les enfants. 

— OK, répondit cette dernière en se dirigeant aussitôt vers l’escalier. 



— Liis ? insista Trenton. 

Elle ferma les yeux. 

— Trent... Je comprends que pour toi savoir fait partie du processus de 
deuil, mais je ne peux pas. C’est trop dur. 

Travis s’approcha d’elle, posa les mains sur ses épaules. 

— Ça n’a pas d’importance, Trent. 

— Mais si, putain, ça en a. Je veux savoir ce qui est arrivé à mon frère. 

— Il est mort, répondit Travis. 

Le poing de Trenton s’abattit sur la table. 

— Je sais ! cria-t-il en se levant. Je sais qu’il est mort, bordel ! Je veux 
savoir pourquoi ! Je veux savoir qui a laissé faire une chose pareille ! 

— Personne. Personne n’a laissé faire. La question n’est pas de trouver un 
responsable, Trent... 

— Si ! Si, il en faut un. Tommy est mort, putain ! Il est mort, et c’est à cause 
du LBI. C’est lui le responsable. Et c’est elle, dit Trenton en pointant un doigt 
sur Liis. Et c’est toi. 

Il tremblait, avait les yeux brillants, injectés de sang. 

— Va te faire foutre, Trent, lâcha Travis. 

Trenton contourna la table, poussant les jumeaux à se lever pour faire 
barrage entre eux. Travis ne bougea pas, stoïque, imperturbable pendant que 
Trenton se débattait comme une bête sauvage. Je me levai précipitamment, me 
plaquai contre le mur. 

— Vous tous, là, les connards en costard... ! cracha Trenton. 

— Ça suffit ! dit Tyler en l’attrapant par le col. Arrête, maintenant, merde ! 

— Va te faire foutre, lança Trenton en le repoussant. 

Il soufflait bruyamment, fixant Travis d’un regard mauvais, comme un 
combattant toise son adversaire entre deux rounds de free-fight. 

Taylor se tenait devant Travis, il fit signe à sa femme de s’écarter. Lalyn 
obtempéra et vint se mettre à côté de moi. 

— Qu’est-ce qu’on fait, tu crois ? me demanda-t-elle. 

— Rien, répondis-je. 



— Tous ces mensonges... lâcha Trenton. C’est toi qui as abattu leur chef, et 
ensuite, ils ont tué notre frère ! 

Il fit quelques pas en avant, Taylor se prépara à intervenir. 

— Et t’as attendu une demi-journée avant de nous dire ce qui est arrivé ? 
reprit Trenton. Putain, mais qu’est-ce qui tourne pas rond chez toi, merde ! 

Il fit encore un pas. 

— Me force pas à t’en mettre une, murmura Taylor, l’air contrarié. 

Je fermai les yeux. 

— S’il vous plaît, arrêtez... 

Ma voix était si faible que seul Tyler m’entendit, et se tourna pour voir si 
tout allait bien. 

— Personne n’en met une à personne, intervint Camille, toujours derrière 
son mari. Recule, Taylor. 

— Taylor ? s’étonna Falyn. Dis plutôt à ton mari de se calmer. Ça n’avance 
à rien de se braquer. 

Camille fixa sa belle-sœur d’un œil noir. 

— Tu sais ce qui n’a avancé à rien ? C’était de nous mettre tous en danger et 
de nous mentir. Je pense que Trent a le droit d’être en colère. 

Falyn croisa les bras. 

— Vraiment ? Vraiment, Cami ? Tu vas essayer de nous faire croire que tu 
n’étais pas du côté de Thomas il y a moins de vingt-quatre heures ? 

— Oh la ferme, Falyn, lâcha Camille d’un air dégoûté. 

— Hé ! Tu ne lui parles pas comme ça, OK ? s’emporta Taylor. 

— Alors qu’elle fasse attention au ton qu’elle emploie, prévint Trenton. 

— C’est ma femme ! Personne ne lui parle comme ça ! 

— C’est pas toi que j’ai entendu hurler contre Camille hier, pour la même 
raison ? demanda Falyn. Tu lui reprochais d’avoir gardé le secret, non ? Et là, tu 
fais le même reproche à Fiis, alors qu’elle pleure son mari ? Fiis ne te doit rien, 
Trent. 

— Elle me doit la vérité ! hurla Trenton. 

Jim tournait les pages du catalogue, essayant d’ignorer le fait que sa famille 
se déchirait à quelques mètres de lui. C’était trop, pour lui, et pour Fiis aussi, qui 



ne trouvait ni les mots ni l’énergie pour tenter de les arrêter. 

— C’est bon ? Vous avez terminé ? demanda Travis. 

La porte d’entrée s’ouvrit, et les garçons de Shepley déboulèrent en courant, 
s’arrêtant à peine pour nous saluer avant de monter à l’étage rejoindre leurs 
cousins. Quand Shepley et America découvrirent presque tout le monde debout, 
et moi dos au mur, ils se figèrent. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Shepley. 

— T’as qu’à demander à Travis, répondit Trenton en lançant une main en 
direction de son frère. 

Gêné, Shepley se tourna vers Travis. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Travis soupira. 

— Trenton nous fait encore une crise. 

Sa réponse lui valut un regard furieux. 

— C’est toi qui lui as dit de me poser la question, répliqua Travis en 
haussant les épaules. 

America avança jusqu’à la table, tira une chaise et s’assit, ignorant 
délibérément qu’une guerre était sur le point d’éclater. 

— C’est quoi, cette fois ? Il est encore en colère contre Cami ? 

Camille fit la grimace. 

— Tu déconnes ? 

— Pas du tout, répondit America en se rongeant un ongle. 

— Je ne voulais faire de mal à personne, fulmina Camille. Et si vous tous 
qui me jugez, là, vous aviez été au courant dès le départ, ça n’aurait rien changé. 
Rien du tout. Alors rangez vos fourches et vos bûchers. Je ne faisais que 
respecter le souhait de Thomas. C’est tout. 

— Ce n’est pas ce que voulait dire America, intervint Shepley. 

— Bien sûr que si, c’est ce que je voulais dire, répliqua America. 

— Mare... soupira Shepley. 

Elle leva les yeux au ciel et se leva. 

— Cinq personnes nous ont menti à propos d’un danger qu’encourait toute 
notre famille. Thomas, Liis, Travis, Abby et toi. Alors n’essaie pas de te 



défausser, Cami. Ce n’est pas parce que ton mari est en colère et que tu tiens à 
être de son côté que ça t’excuse de quoi que ce soit. 

Le rouge monta aux joues de Camille, et ses yeux brillèrent. 

— Je n’ai pas demandé à être mêlée à tout ça. 

— Mais tu avais quand même le choix. 

Enfin, Liis intervint. 

— Si Abby savait, c’est uniquement parce que je le lui ai dit. Et je lui ai 
demandé de rester discrète sur les infos dont elle disposait. 

Travis regarda Liis, étonné. 

— Tu lui as dit ? 

Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que Liis ne réussisse à regarder Travis 
dans les yeux. 

— Il y a des années, oui. 

Il sembla s’affaisser un peu. 

— Donc chaque fois que je partais en mission et que je lui mentais sur ma 
destination... toutes ces salades... elle savait ? 

— Elle allait mal, dit Liis. Elle pensait que tu avais une maîtresse. Elle savait 
que tu lui mentais, mais pas à propos de quoi. Lui révéler la vérité a sauvé votre 
couple. 

— Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit ? demanda Travis, nerveux. Tu m’as 
laissé continuer à lui mentir ? 

— Si toi tu lui avais dit, le FBI aurait annulé votre accord. Il lui fallait une 
bonne raison pour t’annoncer qu’elle savait. Les renseignements qu’elle t’a 
donnés sur Mick ont été sa façon de nous le faire comprendre. Et le FBI sait 
qu’Abby est quelqu’un de très intelligent. 

— Joue pas les analystes avec moi, s’il te plaît, Liis, dit Travis en se massant 
la nuque. Il faut que je retourne à l’hôpital. Elle doit sortir aujourd’hui. 

Les jumeaux se rassirent, discutant à voix basse de ces nouvelles révélations. 
Eux aussi avaient menti, pendant des années. Et s’en étaient voulu. Mais le 
secret de Thomas et Travis avait éclipsé le leur, et contre toute attente, ils s’en 
sortaient plutôt bien. Cela me rappela la fois où ma sœur Finley avait fait le mur 
et piqué la voiture de nos parents. Pour rien en particulier. Elle voulait juste 



qu’ils s’occupent d’elle, pour une fois, au lieu de répondre à mes incessantes 
demandes d’attention. Quand ils s’étaient aperçus de ce qu’elle avait fait, ils 
étaient trop occupés à chercher un avocat pour me tirer du pétrin parce que 
j’avais mis le feu à la résidence de vacances de l’associé de mon père, et 
n’avaient pas eu le temps de se mettre en colère. Elle n’avait même pas été 
punie. À côté de mes frasques, tout semblait bénin. 

Les jumeaux plongés dans leur réflexion, Trenton en profita pour se jeter sur 
Travis, le collant au mur. Quelques secondes à peine avant la collision, Liis 
poussa sa chaise dans un coin, entraînant avec elle Jim et M. Baird. Il fallait 
reconnaître qu’elle avait de très bons réflexes. Exactement ce que j’imaginais 
chez un agent du FBI. Les autres agents firent irruption dans la salle à manger, 
mais Travis leva une main et leur fit signe de retourner d’où ils venaient. 

Le visage de Trenton ruisselait de larmes. 

— Pourquoi a-t-il fallu que t’abattes Benny, Travis ? Pourquoi t’es pas resté 
avec Thomas pour le protéger, si tu savais qu’il était en danger ? 

— Je ne le savais pas, Trent, répondit Travis en regardant son frère dans les 
yeux. Je ne le savais pas. Et quand bien même je l’aurais su, je serais resté ici 
pour protéger ma famille. 

Trenton prit son frère par le col, et le plaqua une nouvelle fois contre le mur. 
Travis ne chercha même pas à lutter, et je me demandai pourquoi. 

— C’était ta famille. Il t’a pratiquement élevé, Travis. Et tu Tas laissé 
affronter ça tout seul ? 

— Je suis désolé. Tu n’as pas idée d’à quel point je suis désolé. Tu ne peux 
pas imaginer comme je suis mal à cause de tout ça. Ce n’est pas juste. Peut-être 
que c’est moi qui aurais dû y passer... 

Trenton le lâcha et recula de quelques pas. 

Shepley lui tapota le dos. 

— Ça aurait pu être toi. Ça aurait pu être Abby, ou James, ou Ezra, ou Mare. 
Et on n’aurait rien vu venir. 

— Qu’est-ce que t’es en train de dire ? demanda Tyler, interloqué. Que ce 
qui est arrivé à Thomas est une chance pour le reste d’entre nous ? 

— Bien sûr que non. 



— Ce qu’il essaie de dire, c’est que ce qui est arrivé à Thomas n’aurait pas 
dû nous tomber dessus comme ça, expliqua Trenton. Nous aurions dû être 
informés, prévenus de ce qui se tramait dès l’instant où Travis a été infiltré dans 
la mafia. Pour pouvoir nous tenir prêts. 

Tyler plissa le nez. 

— Tu vas mettre toute cette histoire sur le dos de Travis, alors ? Il n’a rien 
demandé. Il a juste joué avec les cartes qu’il avait en main. Alors réfléchis un 
peu avant de dire d’autres conneries que tu risques de regretter. 

— Il ne regrettera pas d’avoir posé des questions, dit Shepley. Si on en avait 
posé un peu plus pendant toutes ces années, peut-être qu’on ne serait pas en train 
de préparer un enterrement. 

Que Shepley prenne la défense de Trenton sembla blesser Travis. 

— Vraiment ? demanda-t-il. 

Shepley tapota de nouveau l’épaule de Trenton pour confirmer son propos. 

— T’es mon meilleur ami, lâcha Travis, incrédule. 

— Tu te trompes sur ce point, Trav. Nous avons le droit d’être dégoûtés par 
ce que tu as fait. 

— Si ça ne vous dérange pas, dit Jim en approchant de nouveau sa chaise de 
la table. J’ai des décisions à prendre. Si ça vous dérange, je vous demanderai de 
partir. Cet enterrement ne va pas s’organiser tout seul. 

— Non, confirma M. Baird en rajustant sa cravate d’un geste nerveux. En 
effet. 

Les garçons se rassirent, et Jim les regarda dans les yeux, l’un après l’autre. 

— Je ne veux plus entendre un mot. C’est compris ? 

— Oui, Papa, répondirent-ils à l’unisson. 

— Les filles ? demanda Jim en s’adressant à America, Camille et Lalyn. 

Elles hochèrent la tête toutes les trois. 

Même après dix ans sans alcool, ne pas faire partie du groupe de sales gosses 
au comportement insupportable me fit tout drôle. En tirer un sentiment de fierté 
et de reconnaissance me fit plus drôle encore. 

— Très bien. 



Il tourna une page du catalogue, et Liis tira sa chaise pour se mettre à côté de 
lui, examinant les différents modèles d’urnes comme si de rien n’était. 
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Camille 


Jim avait décidé que la cérémonie aurait lieu dans l’auditorium du lycée. On 
attendait beaucoup de gens, trop pour les petites églises d’Eakins. Déjà, certains 
se tenaient debout le long des murs, et au fond. Il y avait des anciens élèves de la 
fac, des amis de lycée et de l’équipe de foot. L’estrade ressemblait à un mini¬ 
jardin botanique, l’urne disparaissait presque au milieu des plantes, des gerbes et 
des bouquets. Sur une couronne, un bandeau disait « À mon fils », sur une autre 
« À mon père », sur une troisième « À mon mari ». J’étais assise au deuxième 
rang, juste derrière Liis, que je ne quittais pas des yeux. Je guettais une réaction 
chez elle, mais elle restait stoïque, et les rares fois où elle se retourna pour 
parcourir l’assistance d’un regard incrédule, elle me sembla mal à l’aise, presque 
gênée. 

Chuchotements et bruits de mouchoirs brisaient le silence, l’acoustique de la 
salle amplifiant la douleur de l’assistance. Le nombre de personnes qui 
connaissaient et appréciaient Thomas était incroyable. Tous ses collègues du LBI 
étaient présents, occupant trois rangs entiers derrière la famille. Le directeur du 
Bureau était assis derrière Travis, et posa sur son épaule une main réconfortante. 

Jack se leva et, avec l’aide de Shepley, gravit lentement les marches de 
l’estrade pour aller se mettre derrière le pupitre, une feuille de papier quadrillé 
entre les mains. Il la déplia, et toussota pour s’éclaircir la voix. 



— Mon frère m’a demandé de vous lire cette lettre. Je ne suis pas persuadé 
d’y arriver mieux que lui, alors je vous demanderai d’être indulgents. 

Il plongea une main dans la poche de sa veste, en sortit ses lunettes et les 

mit. 

— Très cher Thomas. Mon Thomas. (Il se tut un instant avant de 
poursuivre.) Tu es mon fils aîné, ce qui veut dire que toi et moi nous avons passé 
un certain temps ensemble avant l’arrivée de tes frères. Nous avions tissé des 
liens uniques, et je ne suis pas sûr... je ne suis pas sûr d’arriver à continuer ma 
vie sans toi. Mais ça, je l’ai déjà dit. 

» Je me souviens de ta naissance. De la première fois où je t’ai tenu dans 
mes bras. Tu étais un géant minuscule. Tu agitais les bras dans tous les sens, tu 
hurlais, et j’étais à la fois fier et terrifié. Élever un être humain est une lourde 
responsabilité, mais tu m’as facilité la tâche. Quand ta mère s’est éteinte, et que 
j’étais perdu dans mon propre chagrin, tu as pris les rênes. Et ça n’a pas été si 
difficile, puisque depuis la naissance des jumeaux, tu insistais pour être l’autre 
paire de bras portant Tyler ou Taylor. Tu suivais Trenton avec un mouchoir 
quand il était enrhumé, et tu ne perdais jamais Travis des yeux, comme s’il 
risquait d’exploser à tout moment. Je n’ai jamais vu un gamin fondre devant des 
bébés comme tu le faisais, et j’avais hâte de te voir le faire avec ta propre fille. 

» Quand tu as eu onze ans, je t’ai emmené à la chasse. Nous avions déjà tiré, 
et tu étais assez bon, mais ce matin-là, la pluie et le froid t’ont découragé, et tu as 
décidé de m’attendre dans la voiture. Pendant deux bonnes heures, j’ai arpenté 
mon coin préféré, trempé, transi, regrettant que tu ne partages pas cette horrible 
matinée avec moi. Je n’ai pas vu un seul cerf. Et puis j’ai entendu un coup de 
feu, et un autre. J’ai ramassé mes affaires et j’ai couru le plus vite possible 
jusqu’à la voiture, manquant m’étaler dans la boue quand j’ai pilé en te voyant. 
Encore presque sec, et pas frigorifié du tout, tu observais ton premier cerf - un 
mâle adulte avec des bois magnifiques. J’aurais dû deviner que tu savais ce que 
tu faisais en restant dans la voiture - tu avais l’intuition de ta mère, pas 
seulement ses yeux. 

» Quand Diane nous a quittés, tu ne m’as jamais demandé ce qu’il fallait 
faire, tu savais, comme si elle te parlait au creux de l’oreille. Tu as bercé Travis 



pour l’endormir, tu as calmé Trenton et habillé les jumeaux de tenues assorties, 
comme le faisait ta mère. Tu les as coiffés, tu t’es assuré qu’ils étaient propres 
avant de partir pour l’école, même s’il fallait les débarbouiller dix fois. Tu t’es 
occupé de tout le monde, et puis tu es parti et tu as fait ce que tu voulais faire, et 
il n’y a pas de père plus fier que moi. Oui, Thomas, je suis fier de toi. 

» Je regrette qu’on ne puisse plus passer une soirée à jouer au poker autour 
de la table de la salle à manger, en discutant du monde et de l’admiration que tu 
as pour la mère de ta fille. Je donnerais n’importe quoi pour t’écouter parler de 
ton avenir et de ton travail, même si tu devais nous en cacher une partie. Je ne 
comprends pas pourquoi ça t’est arrivé à toi, le plus prudent d’entre nous, le plus 
sûr de son pas, le mieux préparé. Tu étais le plus fort. Mais t’imaginer enfin 
serrer ta maman dans tes bras me réconforte à un point que je n’arrive pas à 
décrire. Je sais que c’est toi qui as le plus souffert de sa mort. Pas seulement à 
cause du fardeau dont tu as hérité alors, mais parce que de mes cinq garçons, 
c’est toi qui as aimé ta mère le plus longtemps. Pourtant, jamais tu n’as laissé 
cela t’empêcher de faire ce qu’elle t’avait demandé : de t’occuper de tes frères. 
Tu as respecté ta promesse, jusqu’au bout. Je donnerais tout aujourd’hui pour 
être à ta place, pour que tu sois aux côtés de ta femme et que tu puisses élever ta 
fille, parce que je sais que tu aurais été un papa formidable, de la même façon 
que tu étais un fils formidable. Tu vas me manquer autant que ta mère m’a 
manqué, et je sais exactement quelle douleur sera la mienne. 

» Merci d’avoir protégé notre famille jusqu’au bout, et d’avoir mis de côté 
tout le reste, y compris toi, pour faire ce qu’il fallait. Je te connais depuis 
suffisamment longtemps pour savoir que tu ne prends pas une décision à la 
légère, et une fois encore, c’est ce que tu as fait. Je t’ai adoré dès ton premier 
souffle. Tu étais un bon garçon, tu es devenu un homme bien, et toute notre 
famille tâchera désormais de faire de son mieux, en ton honneur. 

Les lèvres pincées, Jack replia la feuille de papier et la glissa dans sa poche. 
Il retira ses lunettes, et Shepley l’aida à traverser l’estrade tandis que résonnait 
l’une des chansons préférées de Thomas. 

Jack alla s’asseoir à côté de son frère, et ils se serrèrent dans les bras l’un 
l’autre. Même Travis et Abby pleuraient. Cette dernière tenait Liis contre elle 



pendant que Travis berçait Stella, la joue contre son front, les larmes coulant le 
long de son nez. Je pris la main de mon mari. Elle tremblait. Nos doigts 
s’enlacèrent. Il s’essuya les joues et renifla, hoquetant entre deux sanglots 
silencieux. Le chagrin déformait tous nos visages, nous avions l’air perdu. Un 
pasteur monta sur l’estrade. Il allait tenter de nous apporter un peu de réconfort 
en priant pour nous, mais rien n’effacerait la douleur. Pas même Dieu. Je 
regardai Trenton, le vit laisser son masque de dur à cuire tomber devant la foule 
sans même y réfléchir. Voir des hommes comme lui s’effondrer ainsi me brisait 
le cœur. Assise ainsi au milieu des frères de Thomas, j’aurais aimé pouvoir 
prendre leur douleur, et faire disparaître la mienne. Mais c’était trop demander. 
La musique ne faisait qu’accentuer le mal, alors je décidai de ne plus rien 
éprouver, de ne plus rien sentir, comme quand j’étais petite et que mon père 
battait ma mère. 


Plusieurs voitures étaient garées dans l’allée, d’autres occupaient les deux 
côtés de la rue, devant la maison de Jim Maddox, exactement comme je m’y 
attendais. La nouvelle du décès de Thomas se répandant, les gens viendraient 
nombreux, avec de quoi manger, et des souvenirs. 

Je déglutis, me préparant aux condoléances. Jim était le père qui enterrait 
son fils aîné. Liis était la veuve. J’étais la belle-sœur et ex-petite amie. Il me 
semblait que mon chagrin était plus intense que celui de Lalyn ou Abby, et cela 
faisait naître en moi un sentiment de culpabilité. J’avais le ventre noué, les yeux 
brûlants. Tout ce que j’aurais voulu, c’était rentrer et jouer mon rôle d’épouse et 
de belle-sœur compatissante, en oubliant que Thomas était aussi mon premier 
amour, que nous avions souvent partagé le même lit, que nous avions failli vivre 
ensemble. Il m’avait aimée, et les circonstances m’imposaient de faire comme si 
rien de tout cela n’avait existé, par respect pour sa femme et pour mon mari. 

Trenton serra ma main dans la sienne. 

— Je sais, dit-il simplement. 

Ces deux mots suffirent à exprimer son empathie et son amour 
inconditionnel, m’apaisant immédiatement. La veille, il m’avait pardonné mes 



mensonges et mes omissions. Il n’était pas d’accord avec ça, il l’avait souligné, 
mais il pouvait le comprendre, et de toute façon, il m’aimait. 

Une marée d’amis et de cousins éloignés allait et venait dans la maison, 
piétinant la moquette que Diane avait choisie, traversant les pièces dans 
lesquelles Thomas avait joué autrefois, et où ils avaient formé une famille 
épargnée par la mort. C’était pour cette raison que Diane avait demandé à Jim de 
quitter la police, lui avait fait promettre que les garçons n’emprunteraient pas la 
même voie. Quand la mort avait emporté Diane, elle était devenue tangible pour 
Jim et les garçons. Ils avaient compris que cela n’arrivait pas qu’aux autres. 
C’était arrivé à elle. Leur éternelle, le soleil de leur vie. Et elle était devenue un 
souvenir dont les traits s’étaient peu à peu effacés des mémoires. Trenton 
m’avait dit qu’à l’époque il avait fait des efforts pour se souvenir du son de sa 
voix, et de la couleur exacte de ses yeux. Au moment où elle avait rendu son 
dernier souffle, ils avaient vu la mort, et la mort les avait vus. 

Taylor et Tyler étaient assis à la table de la salle à manger, devant une série 
de plats faits maison, et une pile d’assiettes propres. Leurs épouses étaient là 
aussi, essayant de les aider à supporter la douleur. La supporter seulement, parce 
qu’elle ne disparaîtrait jamais. Aucun cri, aucun coup, aucune crise de colère n’y 
ferait rien. Contre cette douleur, ils ne gagneraient pas. 

Étonnamment, c’était Travis qui semblait encaisser le mieux. Il s’assurait 
que ses frères avaient de l’eau ou de la bière, que la température dans la maison 
leur convenait. Trenton et Shepley lui en voulaient encore, les jumeaux étaient 
toujours de son côté. Mais l’heure n’était plus à la bagarre. Ils avaient besoin les 
uns des autres pour traverser cette épreuve. 

On ne voyait qu’Abby dans sa robe bleu pâle, assise dans le coin qu’avait 
occupé Liis quelques jours plus tôt, et sans Carter. Je la regardai lisser l’étoffe 
sur ses genoux, tirer aux endroits qui la bridaient un peu et remettre en place 
l’encolure carrée qui peinait à couvrir sa poitrine de jeune accouchée. 

— Tu es magnifique, assurai-je. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Merci. Elle est plus serrée que ce que j’avais pensé, mais je n’avais 
vraiment rien d’autre à mettre pour la circonstance. 



— Elle est parfaite. J’ai beaucoup de noir, tu aurais pu m’appeler. 

— Je doute pouvoir entrer dans quoi que ce soit t’appartenant en ce moment, 
tu sais. 

— Je suis étonnée que Travis ne cherche pas à te couvrir par tous les 
moyens. 

Il était de notoriété publique qu’au début de leur relation Travis supportait 
mal qu’Abby porte quelque chose de trop court ou de trop moulant. Il s’en 
plaignait ouvertement, tout en étant conscient de sa propre jalousie. Mais après 
leur mariage, quelque chose avait changé, il avait été moins sensible à ce genre 
de détails. Malgré tout, son absence de réaction devant sa poitrine pigeonnante 
était une première. Un grand progrès. 

— Et je trouve ça super. Bravo, ajoutai-je en croisant les bras. 

Les visages sombres, autour de nous, me rappelèrent pourquoi nous étions 
tous réunis chez Jim, et la nausée qui s’était installée au creux de mon estomac 
au début de la semaine revint. Ce n’était pas simplement du chagrin. Quelque 
chose me dérangeait, et je n’arrivais pas à savoir quoi. Travis et Liis se 
reposaient l’un sur l’autre de façon évidente et Abby - stoïque, comme à son 
habitude - ne semblait pas si affectée que cela par la mort de Thomas. 

— Abby... Si tu savais quelque chose... à propos de Thomas... tu nous le 
dirais, n’est-ce pas ? 

Elle soupira. 

— Quand j’ai quitté l’hôpital sans mon fils, j’ai pleuré sans arrêt pendant 
une heure. Je ne voulais pas pleurer, mais il fallait que je pleure, alors c’est ce 
que j’ai fait. Je l’ai laissé tout seul là-bas pour venir ici et retrouver toute la 
famille. Je fais ça tous les jours depuis presque une semaine. Je prends mon fils 
dans mes bras, en faisant attention à tous les tubes auxquels il est attaché. Je 
m’inquiète, j’essaie de profiter de ces moments avec lui, j’éprouve des remords 
parce que je ne suis pas avec les jumeaux, et puis je lui dis au revoir, je pleure et 
je m’en vais. 

J’attendis qu’elle me dise précisément à quoi elle voulait en venir, mais 
apparemment, elle estimait avoir été claire. Je pris cela comme une façon de me 



dire que ma question tombait comme un cheveu sur la soupe, et qu’elle ne me 
parlerait que de ce dont elle avait envie de parler. 

— Mais il va mieux, non ? demandai-je. 

— Il prend des forces tous les jours. On espère qu’il pourra sortir de 
l’hôpital la semaine prochaine. 

— Tu es une super maman. Je sais que c’est dur. 

— D’avoir le cœur cassé en trois, de me sentir complètement désincarnée ? 
Certains jours, c’est de la torture. Il n’existe pas de mot pour décrire combien 
c’est effrayant, merveilleux, horrible et épuisant à la fois. S’inquiéter est comme 
une seconde nature. Ça fait partie de moi, parce que je les aime plus que tout, 
depuis avant leur naissance, même. Au point que s’il leur arrivait quelque chose 
de grave, ce serait pire encore que la mort. Quand j’entends parler de la mort 
d’un enfant, je m’interdis de compatir, parce que si j’y pense trop, je sais que je 
vais craquer. On dit que c’est le pire cauchemar, pour les parents. Mais ce n’est 
pas un cauchemar. Parce qu’après un cauchemar, on se réveille. 

— La maternité... ça a l’air drôlement chouette, dis donc. 

— Tu verras, assura Abby en essuyant ses joues trempées de larmes. 

Je fis la grimace. 

— Plus sûre d’en avoir envie. 

Travis était au téléphone. Il prit congé de son interlocuteur et raccrocha, 
tapotant sur son écran avant de ranger l’appareil dans sa poche de costume. Il 
nous rejoignit. 

— L’infirmière de néonat dit qu’il vient de déjeuner. C’est un animal 
affamé... Salut, Cami. 

— Salut. 

— Où est Trent ? 

— Je crois que je l’ai vu dans le salon, dit Abby. 

— Il doit être avec Papa, intervint Travis en s’asseyant à côté de nous. Ça a 
toujours été un petit fayot. 

— Parce que toi non, peut-être ? Et les autres non plus ? Laisse-moi rire, 
ironisa Abby. 

— Pas Thomas, non, affirma Travis. 



J’eus l’impression qu’il allait ajouter autre chose, mais qu’il s’était retenu. 
Abby lui prit la main et le calma d’un léger chuchotement, comme elle le faisait 
sans doute avec ses enfants. 

— C’est bientôt fini, murmura-t-elle. 

Je glissai un peu sur ma chaise. La peau de mon visage me tirait, mes yeux 
piquaient, mes sinus étaient bouchés. Trenton avait placé des boîtes de 
mouchoirs dans toutes les pièces, ainsi que des poubelles, que les jumeaux se 
chargeaient de vider régulièrement. Je me mouchai en faisant un bruit terrible, et 
jetai mon mouchoir dans la poubelle la plus proche, tout en serrant une boîte de 
Kleenex contre moi. Nous avions tous différentes façons de réagir. Dans un 
aéroport, j’avais vu des gens chercher systématiquement à s’asseoir près d’une 
sortie, ou choisir de s’asseoir par terre. Aujourd’hui, ici, les gens se réunissaient 
autour des bouteilles, ou des mouchoirs. 

Je m’accrochais à cette petite boîte en carton comme à une bouée. C’était la 
seule chose que je pouvais tenir. Trenton était à côté et réconfortait son père, et 
j’étais un peu en froid avec mes belles-sœurs, encore furieuse qu’elles aient pris 
parti. Bien sûr, j’avais choisi, moi aussi, mais c’était inévitable. Comment faire 
autrement, alors que les garçons et Shepley avaient failli se battre ? Sauf pour 
Ellie la Sainte, bien sûr. Elle affichait toujours une neutralité écœurante, tandis 
que Falyn était furieuse contre Trenton, comme Abby. Trenton et Shepley en 
voulaient à Travis. Même si tous se comportaient de façon tout à fait civilisée 
aujourd’hui, qu’allait-il arriver après les funérailles ? J’envisageais un départ 
rapide, pour que Trenton ne dise rien ni ne fasse quoi que ce soit qu’il puisse 
regretter plus tard. 

— Ça ne sera jamais fini, marmonnai-je. Pas tant qu’il en manquera un. 

Abby se pencha pour me regarder, et je compris qu’elle se retenait de me 
dire le fond de sa pensée. 

— Je n’arrive pas à croire qu’il soit parti pour de bon, dis-je, les larmes aux 
yeux. 

Abby balaya la pièce d’un regard circulaire avant de me répondre. 

— Cami, je vais le dire une seule fois. Quoi que tu fasses, là, arrête tout de 
suite. Si quelqu’un t’entendait... ce serait très troublant pour beaucoup de 



monde. 

— J’ai besoin de savoir, lâchai-je, le menton tremblant. 

Il y eut un silence, puis Abby me fit face et je vis sa colère. 

— Comment ça, tu n’arrives pas à croire qu’il soit parti pour de bon ? Celle 
qui devait l’épouser est assise à côté de Jim. Et ce n’est pas toi, lâcha-t-elle d’un 
ton cinglant. 

— Poulette, intervint Travis pour la mettre en garde. 

Cette soudaine agressivité me prit de court. 

— Je suis encore attachée à lui. Ce qui s’est passé entre Thomas et moi n’a 
pas juste été effacé parce que nous avons pris des voies différentes. 

Le ton de ma voix semblait inquiéter Abby plus que le reste. 

— Je suis sûre que tout ceci est très déstabilisant, mais tu n’as pas 
simplement pris une autre voie, Cami. Tu as épousé son frère. Et il est passé à 
autre chose. Que cela te plaise ou non, la veuve éplorée, ce n’est pas toi. 

— Abby... insista Travis. 

Elle se redressa sur sa chaise, croisa les bras. 

— Je savais qu’elle allait vouloir tout ramener à elle aujourd’hui. Elle s’est 
approprié Jim, Trenton est malheureux comme les pierres parce qu’ils n’arrivent 
pas à avoir d’enfant, et maintenant, elle voudrait que tout le monde tienne bien 
compte du fait qu’elle a aimé Thomas en premier. 

— J’aimerais beaucoup que vous veniez plus souvent. 

— Ce n’est pas chez toi ici, s’indigna Abby. T’es gonflée de m’inviter chez 
Jim. Je fais partie de sa famille depuis plus longtemps que toi. 

— Ce n’est pas moi qui rends Trenton malheureux, dis-je en poursuivant la 
liste de ses récriminations. Il veut un bébé autant que moi. 

— Mais c’est à se demander s’il a encore une vie entre deux tests de 
grossesse. À moins qu’il n’essaie juste de te montrer combien il est malheureux. 

— J’aimais Thomas, lâchai-je finalement. 

— Et c’est Liis qu’il allait épouser. Je suis sûre que dans ta tête tu as perdu 
autant qu’elle, mais c’est la fille de Thomas qu’elle a dans les bras. Es-tu 
seulement allée lui dire que tu étais désolée pour elle ? 



Je ne m’étais pas attendue à une attaque aussi frontale. Je n’avais pas vu 
venir le mépris d’Abby, mais il devait remonter à très loin. 

— Je ne voulais pas... j’avais peur de la mettre mal à l’aise. 

— Si tu penses une seule seconde que Liis te voit autrement que comme la 
belle-sœur de Thomas, tu te mets le doigt dans l’œil. Je t’assure qu’elle n’a 
aucune raison d’être mal à Taise. 

Elle aurait voulu me faire du mal, elle ne s’y serait pas prise autrement. Les 
lèvres pincées, je baissai la tête et passai un mouchoir sous mon nez. 

— Calme-toi, chérie, dit Travis en la prenant par les épaules. 

— Cami ? 

Trenton s’approcha. 

— Et merde, murmura Travis. 

Il s’agenouilla devant moi et me regarda avec un faible sourire. 

— C’est la tristesse, indiquai-je simplement. 

D’une main, il ramena mes cheveux derrière mon épaule. 

— Je sais. Allez, viens. Jim te cherchait. 

Je me levai, laissant Abby et Travis. Jamais elle ne m’avait parlé de la sorte, 
et déjà, je lui cherchais des excuses. Elle venait d’avoir un bébé, ses hormones 
lui menaient la vie dure, Carter était resté à l’hôpital et elle pleurait Thomas ici 
tout en soutenant Travis. Peut-être ses mots avaient-ils dépassé sa pensée ? Peut- 
être était-ce une façon de décompresser ? Mais perdre son sang-froid, surtout 
sans avoir été provoquée, cela ne ressemblait pas à Abby. 

Trenton m’entraîna vers le salon. Je me retournai, et regardai Abby par¬ 
dessus mon épaule. Déjà, elle semblait regretter ce qu’elle avait dit. Travis 
essayait de la réconforter, mais leurs expressions respectives n’avaient rien à 
voir avec celle du reste de l’assistance. Mon regard s’arrêta sur l’urne, posée sur 
une étagère, dans laquelle on nous avait dit que se trouvaient les cendres de 
Thomas. Malgré moi, je priai pour qu’ils m’aient caché quelque chose, et que 
mon intuition soit bonne. Quand j’aperçus Jim, j’eus le souffle coupé. Il était 
affaissé sur lui-même, ses yeux bouffis semblaient tirer tout son visage vers le 
bas. Non, si tout cela n’avait été qu’une invention, ils lui auraient dit, à lui. Ils 
n’auraient pas laissé un père croire que son fils était mort. 



Jim avait à peine touché à son verre d’eau, posé sur la table. Je le lui tendis 
pour qu’il boive un peu. Il avala une gorgée et me le rendit. 

— Merci, ma grande. 

Je m’assis par terre, à côté de lui, et posai une main sur son genou. 

— Tu veux grignoter quelque chose ? 

La table de la salle à manger disparaissait sous des dizaines de plats à peine 
entamés. Une semaine plus tôt, les frères Maddox se seraient jetés sur toute cette 
nourriture, mais là, seuls les enfants mangeaient. Le reste de l’assemblée allait et 
venait à travers la maison à la manière de morts vivants, un verre à la main. 

Jim secoua la tête. 

— Non, merci. Ça va, toi ? Tu as besoin de quelque chose ? Je me 
demandais où tu étais passée. 

Je souris, oubliant un peu le monstre qu’Abby avait fait de moi quelques 
instants plus tôt. Je m’occupais de Jim, et je voyais bien que ma présence lui 
apportait du réconfort. Il savait que je serais là pour lui, que je m’occuperais de 
lui. Abby pouvait dire ce qu’elle voulait, et avait peut-être en partie raison, mais 
j’étais une Maddox, moi aussi, et la seule chose qui m’importait, c’était la façon 
dont Jim et Trenton me voyaient. 

Je répondis d’un hochement de tête et me levai, quelqu’un ayant laissé une 
place libre sur le canapé le plus proche. Liis était assise sur une chaise pliante, de 
l’autre côté, son bébé endormi dans les bras. Stella était magnifique : moitié Liis, 
avec ses yeux en amande, ses cheveux bruns et raides et ses lèvres charnues, et 
moitié Thomas pour le reste. Ses yeux avaient encore un peu du bleu des 
nouveau-nés, mais je voyais qu’elle aurait les iris noisette de son père. 

Trenton serra ma main en remarquant que je regardais le bébé. Une partie de 
moi se sentit obligée de ne pas lui faire trop de peine et de détourner les yeux. 
Une autre exigeait que j’affronte mes sentiments, pour pouvoir faire mon deuil, 
comme tout le monde. 

— Elle est belle comme un cœur, dis-je. 

— C’est vrai. 

— C’était une belle cérémonie, affirma une vieille cousine de Liis avant de 
caresser le dos de Stella, en robe gris et bleu marine. Elle est tellement jolie, 



ajouta-t-elle. 

— Merci, répondit Liis en serrant Stella un peu plus près d’elle. 

Je n’avais jamais vu de chaussettes et de chaussures aussi petites. Un 
bloomer à dentelle bleu marine recouvrait sa couche. 

Val s’approcha de Liis et lui murmura quelque chose à l’oreille. Liis sembla 
surprise, puis se détendit, réussissant même à produire un sourire. D’un coup 
d’œil, Val lut un texto sur son portable, et les larmes roulèrent sur les joues de 
Liis. 

Travis et Abby s’approchèrent aussitôt, et tous les trois décidèrent de 
poursuivre leur conversation dans la pièce d’à côté, ramassant les affaires du 
bébé avant de disparaître. 

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? s’étonna Trenton. 

Je le pris par la main et l’entraînai vers la porte de la cuisine, qui donnait 
dans le jardin. Jim avait décidé d’attendre que tout le monde soit parti pour 
répandre les cendres de Thomas, et ne le ferait probablement que juste avant le 
départ de ses garçons. Il n’était pas pressé d’accomplir ce geste ultime, et avait 
sans doute besoin de quelques jours pour souffler après la cérémonie. 

— Qu’est-ce que tu veux ? me demanda Trenton. 

Je lui fis traverser tout le jardin, jusqu’à l’arbre qui se trouvait au fond, dans 
le coin près de la barrière, et sur le tronc duquel les garçons avaient tous gravé 
leurs initiales ; chaque fois, la seule différence était la lettre du milieu. La 
chaleur de l’Illinois avait desséché l’herbe par endroits. Il faisait entre trente- 
cinq et quarante degrés, et le crissement des cigales couvrait les pépiements 
d’oiseaux. Ils avaient trop chaud pour chanter, trop chaud pour bouger. Le 
moindre petit air faisait l’effet d’un sèche-cheveux plus que d’une brise 
rafraîchissante. Mais nous étions là, dehors, en costume sombre et en robe noire. 
Déjà, la sueur perlait au front de Trenton. 

— Quelque chose cloche, dis-je. 

— Je sais. 

— Tu sais ? 

Trenton desserra sa cravate. 

— Travis est bizarre. Abby et Papa sont bizarres. 



— Tu crois qu’il sait ? 

— Qu’il sait quoi ? 

— Pourquoi Travis se conduit de façon si étrange ? Il savait que les jumeaux 
étaient des sapeurs forestiers. Il savait pour Travis et Thomas. Peut-être qu’il sait 
ce qui cloche aussi. 

Trenton secoua la tête. 

— Je ne sais pas. Peut-être. 

— Ils n’auraient pas... hésitai-je. Tu ne penses pas qu’ils auraient... 

— Menti, encore une fois ? Si, c’est possible. 

— Mais quand même pas à propos de... Je veux dire... tu ne penses pas que 
Thomas est vivant et caché quelque part, quand même ? 

Je me sentais idiote de dire une chose pareille à voix haute. 

— Non, dit Trenton. Ils n’auraient pas fait un truc pareil à Papa. Je sais que 
tu voudrais qu’il soit vivant. Moi aussi, j’aimerais. Ils ont menti, mais ils ne 
feraient pas une chose pareille. 

— Tu les as entendus, à l’hôpital. Liis ne témoignera pas. Mick a disparu, 
donc il ne pourra pas témoigner non plus. Les Carlisi ont été vus quittant la ville. 
Peut-être que, tout cela, c’était pour empêcher qu’il y ait d’autres victimes. 

Je vis dans son regard que Trenton aurait aimé croire en ma théorie, mais 
même après l’annonce de la vérité pour Thomas et Travis, imaginer le FBI 
capable de plonger notre famille dans une telle agonie semblait tiré par les 
cheveux. 

— Papa n’est pas au mieux de sa forme. Travis ne prendrait pas ce risque. 

— Est-ce que Jim serait d’accord ? demandai-je. 

Trenton réfléchit un instant. 

— Oui. Je pense que oui. 

— Est-ce que Thomas et Travis le sauraient ? 

Le regard de Trenton n’arrivait à se poser nulle part. Il soupira, à bout. 

— Oui, mais... Je ne peux pas espérer un truc pareil, Cami ! Si ce n’est pas 
vrai, et que Tommy est vraiment mort, ce serait le perdre une nouvelle fois ! Je 
ne peux pas, tu comprends ? 

— Ne parle pas trop fort, suppliai-je en lui prenant les mains. 



— Pourquoi ? 

— Parce que si c’est vrai, tout ceci n’a qu’un but : montrer aux Carlisi qu’ils 
n’ont plus besoin de menacer notre famille. Si c’est vrai, ils nous surveillent 
encore. 



22 


Abby 


Je me calai dans le rocking-chair de la salle des couveuses, remerciant 
l’infirmière lorsqu’elle m’apporta une couverture pour que ce soit plus 
confortable. Carter avait des voisins, et nous avions fait la connaissance de deux 
couples de jeunes parents. Harper Ann, la fille de Scott et Jennifer, avait cinq 
jours et allait un peu moins bien qu’au début, luttant pour rester en vie depuis 
une douzaine d’heures maintenant. Jake, le fils de Jason et Amanda, était né 
deux jours après Carter. Nous avions craint qu’il ne s’en sorte pas, mais il avait 
fini par reprendre le dessus, et était presque aussi gros que notre fils. Carter tétait 
en permanence, et prenait du poids, nous allions bientôt pouvoir le ramener à la 
maison. 

— Bonjour, me dit Scott en passant devant moi pour aller voir sa fille. 

Même si ces couples avaient des enfants ici, Travis avait insisté pour qu’une 
enquête complète soit effectuée. Scott était un ancien marine, une balafre 
incurvée d’un centimètre et demi de large creusait l’arrière de son oreille, 
jusqu’à la nuque, faisant intrusion dans sa chevelure poivre et sel. Le souvenir 
d’une blessure en Afghanistan. Travis était plus rassuré quand Scott était dans 
les parages, et ces derniers temps, cela avait de l’importance. 

Je lui répondis d’un hochement de tête, en caressant le dos de Carter, qui 
nous gratifia d’un rot sonore, nous arrachant un petit rire. 



Scott se lava les mains, puis se pencha sur la couveuse de Harper Ann. 

— Bonjour, mon bébé. 

Elle bougea, et un large sourire apparut sur le visage de Scott. 

— Maman ne va pas tarder à arriver. Oui, oui, oui. Elle est en train de 
discuter avec Mamie et le docteur. Elle a très hâte de te voir, tu sais. Hier soir, 
elle m’a parlé de toi jusqu’à ce qu’elle s’endorme. 

Le nez dans les cheveux de Carter, je le berçai doucement. Des boucles 
sombres, clairsemées, couvraient son crâne, et j’adorais les sentir contre ma 
joue. C’était nouveau, pour moi, de câliner un seul nourrisson à la fois. J’avais 
découvert la maternité avec Jessica et James, et c’était tant de travail que j’avais 
eu peu de moments de calme comme celui-ci. Carter était un bébé tranquille, qui 
adorait qu’on le tienne dans les bras. Tous les jours, nous passions ainsi des 
heures l’un contre l’autre, et les infirmières me disaient qu’il se mettait à pleurer 
juste avant mon arrivée, comme s’il savait que je n’allais plus tarder. Dès qu’il 
était dans mes bras, il se calmait, et un sentiment de plénitude me gagnait. 

Je lui fredonnai un petit air tout en essayant de retenir le moindre détail de 
ces moments précieux. Son odeur, ses toutes petites fesses dans ma main, la 
longueur et la douceur de ses doigts. La forme de ses ongles. La façon dont ses 
cils tombaient sur ses joues quand il s’endormait. Le bruit de son souffle. 
Demain, il serait plus gros. Je ne voulais pas oublier. 

— Bonjour, dit Shelly en voyant entrer Travis. 

J’ouvris de grands yeux, et essayai de ne pas réveiller Carter avec mon 
impatience tandis que l’infirmière aidait Travis à enfiler sa tenue stérile. Je me 
penchai en avant lorsqu’il m’embrassa. Puis il alla se laver les mains. Il semblait 
excité. Il salua Scott et me rejoignit, tendant les bras pour prendre notre fils. 

— Il te manque ? demandai-je en riant. 

— Donne. 

Je lui laissai ma place et il prit Carter, qui semblait minuscule dans les bras 
de son papa. 

Travis se balança doucement, sans quitter Carter des yeux. 

— Ça fait trois jours que tu es parti, cette fois, dis-je. N’oublie pas que Lena 
n’est pas là pour m’aider. 



— Des points de détail à régler, répondit-il. 

— Les nouvelles sont bonnes ? 

Il leva les yeux vers moi. 

— C’est terminé. 

Je croisai les bras, n’osant pas espérer. 

— Qu’est-ce qui est terminé ? Tu veux dire terminé terminé, ou : l’enquête 
est terminée et l’instruction du procès va commencer ? 

— Un certain nombre d’entre eux vont être jugés. 

— Et les autres ? 

— C’était le dernier raid, Poulette. Les Carlisi n’existent plus. Il ne reste que 
des hommes de main. Des troisièmes couteaux. Ils sont détenus, sans libération 
sous caution possible. Ils vont passer un an derrière les barreaux avant le procès, 
et puis ils prendront trente ans. Incompressibles. 

— Et Mick ? demandai-je, la gorge serrée. 

— Il a l’immunité, comme promis. Tant qu’il disparaît des radars. 

Je hochai la tête, satisfaite. 

— Et maintenant ? 

Travis toussota. Il était ému. Cinq semaines s’étaient écoulées depuis les 
obsèques. Liis habitait avec nous, et la voir attendre était difficile. 

— Il rentre. 

— Aujourd’hui ? 

Travis hocha la tête. 

— Liis est au courant ? 

— Je me suis dit qu’on allait laisser Thomas lui faire la surprise. 

Je portai une main à ma bouche. 

— Et ton père ? Et les jumeaux ? 

— Ils sont repartis. 

Depuis les obsèques, ils étaient venus voir Jim plus souvent. Toute cette 
histoire l’avait beaucoup affecté, il avait perdu du poids, semblait un peu plus 
frêle chaque jour. Le sourire de Travis s’effaça, et il baissa les yeux sur son fils. 
Le fardeau de la vérité lui pesait. Il était ici, mais il était à des milliers de 
kilomètres, s’inquiétant de la réaction de son père et de ses frères. 



— Ils comprendront, assurai-je en m’agenouillant devant lui. 

— Non. Ils nous en voudront à mort. 

— Pendant quelque temps, peut-être, mais ça passera. Ils ne peuvent pas 
nous en tenir rigueur éternellement. 

Travis me regarda, les larmes aux yeux. 

— Tu crois que le jeu en valait la chandelle ? 

— Maintenant que tout est réglé, on serait tenté de dire : « Tout ça pour 
ça ? » Mais sur le moment, nous n’étions sûrs de rien. Tout s’est déroulé 
exactement comme nous l’avions espéré. Ils ont battu en retraite, et cela nous a 
laissé un peu de temps pour élaborer un plan sans servir de cible. C’était un bon 
plan. Difficile, du début à la fin, mais un plan qui a fonctionné. 

Travis hocha la tête, retourna à son fils. 

— Il ne faut pas qu’on tarde. Il va arriver. 

— Ici ? Maintenant ? 

— Il n’a pas revu Stella depuis qu’elle avait deux jours, Poulette. Il ne peut 
plus attendre, là. 

Comment protester devant un tel argument ? 

— Quand ? 

Travis regarda l’horloge accrochée au mur. 

— Dans deux heures. 

— Seigneur. Il rentre vraiment, alors. 

— Il rentre vraiment. 


Liis était penchée sur le berceau, sa fille était couchée dans un océan de bleu 
et de vert. Stella occupait la chambre de Carter pendant leur séjour chez nous. 
Cela me faisait plaisir. La présence de Stella comblait un vide dans cette pièce. 

Liis ramena ses cheveux derrière son oreille. Ils faisaient quinze centimètres 
de moins que la dernière fois que je l’avais vue, c’est-à-dire deux heures plus tôt. 

— Tu t’es coupé les cheveux, murmurai-je en me sentant idiote de décrire 
l’évidence. 

Elle se tourna vers moi en les aplatissant sur sa tête. 



— Oui. 

Les larmes brillèrent dans ses yeux. 

— Qu’y a-t-il ? 

Je n’avais jamais vu Liis pleurer jusqu’au jour où elle était arrivée chez Jim 
pour nous annoncer la mauvaise nouvelle. Et maintenant, il me semblait qu’elle 
pleurait chaque fois qu’elle prononçait un mot. 

— Ça ne te plaît pas ? demandai-je. 

— Je... je n’ai pas réfléchi. Mais je vais être tellement différente, quand 
Thomas me verra. Stella aura beaucoup changé, elle aussi. Si je n’avais rien fait, 
il aurait été moins surpris. 

— Il va adorer, assurai-je. Ça ne te change pas tant que ça. Il remarquera la 
différence, mais il aimera. 

Elle se tourna vers le berceau. 

— Peut-être que d’ici à son retour ils auront repoussé. 

— J’espère que non, dis-je. Tes cheveux poussent lentement. 

Elle me regarda, eut un petit rire. 

— C’est vrai. 

Je lui fis signe de me suivre dans le salon. Elle regarda une dernière fois 
Stella, attrapa au passage le récepteur du babyphone posé sur la commode et 
quitta la chambre en laissant la porte entrouverte. Val se trouvait dans la cuisine, 
et piochait dans un paquet de chips. L’agent Hyde était près de la fenêtre du 
salon, toujours sur ses gardes. 

— Calmez-vous, Hyde, vous me fichez la pétoche. 

Elle me fixa d’un regard sombre, et retourna à sa surveillance, écartant le 
rideau. Mais elle changea soudain de posture, comme si elle s’apprêtait à agir, et 
je compris qu’elle ne prenait pas simplement des précautions supplémentaires, 
comme à son habitude. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Je ne sais pas, répondit Hyde. 

Travis vérifia quelque chose sur son téléphone, et lui donna une petite tape 
dans le dos. 

— Calme-toi. Une équipe est en route. 



— Pourquoi ? demanda Hyde. 

Il haussa les épaules. 

— Ils ont du nouveau et tiennent à nous en faire part en personne, je 
suppose. 

Hyde et Liis échangèrent un regard, et Liis fit un pas vers Travis. 

— C’est Thomas ? C’est terminé ? Comment s’est passé ton voyage ? 

— Très bien. Peut-être qu’ils viennent pour me féliciter. 

Depuis qu’il était au FBI, Travis avait considérablement développé son 
aptitude au mensonge. Pendant toute la deuxième année de notre mariage, il 
culpabilisait de me mentir, et cela se voyait sur son visage. Mais il avait fait des 
progrès, depuis. Un peu avant que je lui révèle que je savais la vérité, je faisais à 
peine la différence entre une réunion et une mission sur le terrain. Il n’avait pas 
eu d’autre choix que d’apprendre vite. La plupart des agents infiltrés partaient 
souvent pour plusieurs mois d’affilée. Travis, lui, se cachait en plein jour. Au 
moment où le FBI l’avait recruté, Benny lui avait déjà proposé de l’embaucher, 
il n’avait eu qu’à dire oui. Les Carlisi savaient qu’il rentrait régulièrement à 
Eakins, il n’avait rien eu à changer de ses habitudes. Mais du coup, ils savaient 
aussi qu’il avait une famille - et ça, c’était un moyen de faire pression sur lui. 

Travis avait fait très attention, mais il savait que, tôt ou tard, ils 
découvriraient la vérité. Pourtant, les années avaient passé, et Travis avait 
semblé intouchable. Bientôt, il était devenu un des hommes de confiance de 
Benny. D’abord garde du corps, il avait ensuite été chargé de faire peur aux 
gérants des boîtes de la région, avant de devenir conseiller. Le FBI avait suivi 
avec grand intérêt cette montée en puissance au sein de l’une des plus grandes et 
plus dangereuses familles du crime organisé du pays. Travis avait été promu au 
FBI aussi. Cinq ans après son recrutement, il était passé du statut d’informateur à 
celui d’agent, et cinq ans plus tard encore, Thomas avait été convaincu qu’ils 
possédaient suffisamment de preuves pour coffrer Benny. Il avait oublié le 
problème Giada, l’épouse de Benny. C’était une femme complètement parano, 
qui n’avait pas confiance en Travis. Les Carlisi avaient alors découvert la vérité, 
et à partir de là, tout était allé très vite. Thomas m’avait appelée pour me dire 
qu’ils avaient perdu le contact avec Travis et que sa couverture avait très 



probablement sauté. Le même jour, Thomas m’avait annoncé que Travis avait 
été emmené dans un endroit inconnu, mais qu’ils n’allaient pas tarder à le 
localiser. Le lendemain, c’était notre anniversaire de mariage. Ce soir-là, Benny 
et quelques-uns de ses hommes avaient été abattus. Travis aurait pu y passer. 
Nous avions eu de la chance, et je n’étais pas certaine que cela continuerait 
éternellement. 

Je lui avais donné des infos sur mon père, et en échange, Travis m’avait 
promis de ne plus jamais me mentir. Il m’avait regardée dans les yeux, un œil 
poché, l’arcade sourcilière ouverte et la lèvre coupée, m’avait dit que tout allait 
bien, et j’avais choisi de le croire. Il lui avait fallu manquer être assassiné pour 
reconnaître que c’était lui qui avait tout déclenché. 

Mentir était une habitude difficile à faire disparaître, surtout lorsque le 
menteur était convaincu qu’il protégeait les siens. 

Et là, dans notre cuisine, il esquivait les questions de Liis et de l’agent Hyde. 
Je le regardai leur répondre des demi-vérités dans un battement de cils, et me 
demandai ce qu’il savait que j’ignorais. Combien de fois avait-il réussi à garder 
un secret parce que je ne voulais pas croire qu’il en avait ? 

— Te féliciter ? s’étonna Liis. Donc ça veut dire que c’est terminé ? 

— Le seul suspect qu’il nous manque, c’est Giada. On n’arrive pas à établir 
une connexion directe... pour le moment. Mais on y arrivera. 

— Giada Carlisi ? demanda Val. Donc rien n’est terminé. Parce que Giada a 
ses propres sbires, et que le FBI a abattu son mari et ses fils. C’est une folle 
furieuse. 

— C’est terminé, insista Travis. 

— Et tu fais quoi de Giulia ? De Vittoria ? De Chiara, sa garde du corps ? Et 
de la nouvelle épouse d’Angelo ? demanda Val sur un ton qui frôlait 
l’accusation. 

— Angelo s’est marié ? Quand ? demandai-je. 

Angelo était un célibataire endurci, qui ne vivait que pour la famille. Il était 
connu pour maltraiter ses petites amies, et on n’en connaissait qu’une seule 
ayant tenu plus d’un an. Son dossier regorgeait de photos d’elle couverte 
d’ecchymoses et de blessures diverses, et je m’étais demandé combien de temps 



elle tiendrait encore. Et puis elle avait disparu. Et je ne savais plus s’il fallait 
avoir peur pour elle, ou redouter la femme qui avait enfin apprivoisé Angelo. 

— Nous n’arrivons plus à localiser Coco, dit Travis. 

— Depuis quand ? demanda Val, inquiète. 

— Depuis hier. 

— Coco, c’est la femme d’Angelo ? demandai-je. 

Travis répondit d’un hochement de tête affirmatif, mais sans me regarder, ce 
qui signifiait qu’il n’était pas complètement honnête. 

— Ce n’est pas terminé, déclara sèchement Val. Il reste des points non 
élucidés. Ces femmes sont les épouses Carlisi, et il est de notoriété publique que 
Chiara sert de tueuse à Giada. Quoi ? Tu penses qu’elles ne sont pas dangereuses 
parce que ce sont des femmes ? Je t’en prie, dis-moi que tu n’es pas idiot à ce 
point. 

Travis s’énerva. 

— Je te dis qu’on gère, Val. 

— C’est tout, ou rien, répliqua celle-ci en pointant un doigt sur lui. Ces 
mots, c’est toi qui les as prononcés, Maddox. 

— Je sais ce que j’ai dit. 

— Alors pourquoi te comporter de manière aussi imprudente aujourd’hui ? 
Pourquoi voudrais-tu que... oh. 

Elle comprit tout à coup, et prit conscience de l’urgence. Thomas avait hâte 
de rentrer chez lui, et personne ne pouvait rien opposer à cela. Pas même le 
grand patron. 

Liis porta une main à sa bouche. Ses yeux brillèrent. 

L’agent Hyde posa une main sur son arme, s’écarta de la fenêtre de la 
cuisine, dont elle tira un peu le rideau. 

— Quelqu’un arrive. 

Liis voulut courir vers la porte, mais Travis l’en empêcha. 

— Attends, dit-il. 

L’agent Hyde se détendit. 

— Fausse alerte. 

Travis fronça les sourcils. 



— Qui est-ce ? 

Hyde indiqua la porte d’un mouvement du menton. On toqua deux fois, et 
Trenton entra, tenant Camille par la main. Ils comprirent immédiatement que 
quelque chose se tramait, et nous regardèrent les uns après les autres. 

— Merde, soupira Travis en regardant par la fenêtre avant d’essayer de 
reconduire son frère à la porte. Il faut que vous partiez. 

Trenton se dégagea. 

— Bonjour aussi, les amis. 

— Non, vraiment, Trent, insista Travis. Vous ne pouvez pas rester. 

— Pourquoi ? demanda Camille. 

— Conseil de famille, prétextai-je. 

— Et on ne fait plus partie de la famille, nous ? s’offensa Trenton ? 

Travis soupira de nouveau, et désigna la porte des deux mains. 

— Vous devez partir, Trenton ! Immédiatement ! On vous expliquera plus 
tard, mais là... 

Dehors, quelque chose attira l’attention de l’agent Hyde, qui leva un doigt. 

— Silence, tout le monde. Quelqu’un arrive. 

Travis leva les yeux au ciel et tira Trenton sur le côté. 

— Quoi que tu voies, dans quelques secondes... essaie juste de ne pas péter 
un câble. Laisse faire Liis. 

— Mais qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Trenton. 

— Ferme ta gueule pour une fois et fais ce qu’on te dit ! ordonna Travis 
d’une voix sourde. 

— Que se passe-t-il ? me demanda Camille. 

— Toi aussi, tâche de rester calme. Ce moment était destiné à Liis et à elle 
seule. 

Nous attendîmes derrière le canapé, fixant la porte d’entrée. Liis se tenait au 
centre de la pièce, le récepteur du babyphone à la main. La porte s’ouvrit enfin, 
et Thomas apparut, en chemise blanche et pantalon bleu marine, rasé de frais. Il 
était essoufflé car il avait remonté l’allée en courant. Il franchit le seuil de la 
maison avec un large sourire, et Liis se jeta dans ses bras, éclatant en sanglots. 



Les jambes de Trenton se dérobèrent sous lui. Travis et Camille le soutinrent 
quelques secondes avant de le laisser tomber à genoux. Camille s’agenouilla à 
côté de son mari. 

— Je le savais ! dit-elle en souriant avant de l’embrasser sur la joue, de le 
serrer contre elle. 

Trenton secoua lentement la tête. 

— Putain, Travis... tu veux me dire ce qui se passe, là ? 

— On t’expliquera plus tard, répondit Travis en regardant Thomas avec un 
sourire. 

— Ah, parce qu’il y a une explication ? 

Trenton se releva et inspira longuement, prêt à exploser. Avant qu’un seul 
son ait pu sortir de sa gorge, Travis l’empoigna par le col de sa chemise et le tira 
jusqu’à la cuisine. Camille et moi leur emboîtâmes le pas pour essayer de les 
calmer sans hausser le ton. 

Travis plaqua Trenton contre la porte du frigo. 

— Ne commence pas, putain, fit Travis. Je sais que c’était dur pour toi, et 
vraiment injuste, mais c’est Liis qui a fait le plus gros sacrifice dans cette 
histoire, alors pas question que tu l’empêches de profiter de ce moment. C’est 
compris ? 

Trenton se raidit, comme s’il s’apprêtait à frapper, puis il inspira 
profondément. Ses yeux brillèrent de larmes, et en lui, le sentiment de trahison 
remplaça la colère. 

— Tu nous as menti ? Il était vivant pendant tout ce temps, et tu nous as 
menti ? La santé de Papa s’est dégradée comme pas possible. Comment t’as pu 
faire une chose pareille ? 

Travis serra la mâchoire et lâcha Trenton. 

— S’il y avait eu une autre solution, on n’aurait pas opté pour celle-là. Mais 
on n’avait pas le choix, Trenton. Les Carlisi nous ont laissés tranquilles juste 
assez longtemps pour mettre un plan sur pied, et ça a marché. On leur a tendu un 
piège, et fait une descente à leur QG. On les a tous eus. Ceux qui ne sont pas en 
taule sont morts. Notre famille est à l’abri du danger. 

Trenton secoua la tête et alla attendre dans le salon. 



Quand Thomas le rejoignit, il le regarda. 

— J’espère que tu me pardonneras un jour. Que tu nous pardonneras. Je suis 
profondément désolé de ce que je vous ai fait subir. 

Trenton tomba dans les bras de son frère aîné. Ils s’étreignirent longuement, 
puis Trenton se rua dehors, en direction de sa voiture. Camille était encore là, 
sous le choc. Elle s’approcha de Thomas, posa doucement la main sur sa joue, 
puis, d’un mouvement rapide, le gifla violemment. Thomas ferma les yeux 
l’espace d’une seconde, avant de la regarder. 

— Je le mérite, dit-il. 

— Ça, on peut le dire, assena-t-elle avant de se diriger vers Travis. 

Je me glissai entre eux juste à temps. 

— Je me fiche qu’il le mérite ou pas. Si tu frappes mon mari, je te colle des 
baffes jusqu’à la semaine prochaine. 

Camille me fusilla du regard, puis fixa Travis de la même façon, avant de 
suivre Trent dehors, claquant la porte derrière elle. 

Stella se mit à pleurer. Liis se tourna pour aller la chercher, mais Thomas 
leva la main. 

— Je m’en occupe. 

Nous le suivîmes jusqu’à la chambre de bébé, nous arrêtant sur le seuil. Liis 
était juste derrière lui, toujours en larmes. 

— Bonjour, toi, murmura Thomas d’une voix douce et apaisante. 

Stella cessa aussitôt de pleurer et regarda son père. 

— Tu te souviens de moi ? demanda-t-il. Tu veux bien que je te prenne dans 
mes bras ? 

Il se pencha et prit sa fille, la leva devant lui pour la regarder. 

— Tu as tellement grandi. Une vraie jeune fille, déjà, souffla-t-il en la 
prenant contre lui. 

Nous l’entendîmes renifler, puis Liis les serra tous les deux dans ses bras. 

Travis referma la porte et m’embrassa sur le front. 

— Laut-il suivre Trenton ? demanda Val. Pour qu’il n’aille pas tout raconter 
au reste de la famille ? 

Travis secoua la tête, m’enlaça par la taille. 



— Il ne dira rien. Il sait qu’il n’était pas censé venir ici. 

Sa réponse ne plut pas à Val. 

— Tu ne penses pas que Giada risque de prendre des mesures drastiques 
quand elle apprendra que Thomas n’est pas mort ? Elle va vouloir sa peau. Elle 
voudra votre peau à tous. 

— On l’attendra de pied ferme, dit Travis. 

Val le fixa en plissant les yeux. 

— T’es complètement dingue. Tu fais vivre tout ça à ta famille, et 
maintenant, tu te sers de Thomas comme d’un appât ? 

— C’est quoi, ces accusations ? demandai-je à Val d’un ton sec. 

Je me tournai vers Travis, attendant qu’il aille dans mon sens, mais il n’en fit 
rien. 

— Travis. Dis-moi que ce n’est pas vrai. 

— Tu n’as pas réussi à trouver de lien direct avec Giada ou les autres veuves 
Carlisi, alors tu vas les attirer jusqu’ici ? Tu espères qu’elles tenteront une 
nouvelle fois d’abattre Thomas ? Ou Liis ? Mais t’as pété les plombs ou quoi ? 
s’emporta Val. 

— Travis... commençai-je, incapable de prononcer un mot de plus. 

— Je... 

Sans le laisser finir, je retournai dans la cuisine, cherchant quelque chose à 
faire. La décision avait déjà été prise. Je l’entendis me suivre. 

— Chérie... 

Je m’arrêtai devant l’évier, il m’attrapa par le bras. 

— Simuler la mort de Thomas ne suffisait pas ? Maintenant, tu nous mets 
délibérément tous en danger ? Et s’ils ne s’attaquent pas à Thomas, ou à Liis, 
mais à toi, à Jesse ou à James ? 

Je fulminais. 

— Ils ne feront pas ça. 

— Comment peux-tu en être sûr, Travis ? 

— Je... Poulette, s’il te plaît, fais-moi confiance. 

— Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu ne racontes que des 
craques ? Et quand, exactement, avais-tu l’intention de me parler de tout ça ? 



Avant, ou après que notre maison serait criblée de balles ? 

— C’est pas ça... balbutia-t-il. 

Je n’avais plus été en colère contre lui depuis longtemps, et ma réaction le 
prenait de court. 

— Écoute, je sais qui sera leur cible, expliqua-t-il. Reste à découvrir quand 
ils passeront à l’action, mais ce devrait être très bientôt. 

— Ton père a déjà perdu Thomas une fois. Tu crois que ça lui fera quoi, de 
le perdre encore ? 

— Il ne le perdra pas. 

— Qu’est-ce qui te permet de dire ça ? hurlai-je en jetant par terre l’assiette 
que j’avais entre les mains. 

Elle vola en éclats. Val, Hyde, Thomas et Liis se ruèrent dans la cuisine. 

Travis inspira profondément. Il regarda Thomas, puis moi. Il se retenait, 
gardait pour lui des secrets qu’il n’avait pas choisi d’avoir. Je vis dans son 
regard la douleur d’un dilemme qui le minait. 

— C’était mon idée, lâcha Thomas. En venant ici, je retrouvais Liis, et je 
forçais Giada et les autres à sortir du bois en même temps. 

— Si ça tourne mal... commençai-je. 

— Tout ira bien... assura Travis. 

Je fermai les yeux. 

— Toi, tu ne m’adresses plus la parole ! hurlai-je. Tu ne me dis plus un seul 
mot si ce n’est l’absolue vérité ! 

Travis ouvrit la bouche, puis la referma. Cela décupla ma colère. Je me 
retournai pour prendre le balai, et entendis Thomas, Liis et Val quitter la cuisine. 

— Je t’aime, Abby. Tu le sais. La sécurité de notre famille est ma priorité. 
C’est la vérité. 

Il me prit le balai et la pelle des mains. La faïence tinta sur le carrelage 
tandis qu’il ramassait tous les éclats. 

— Tu sais bien que je te soutiens, mais Travis... c’est quoi, ce plan ? 
Thomas voulait rentrer, alors dans la précipitation, vous avez mis un truc au 
point... 



— Il n’y a rien de précipité là-dedans, crois-moi, grommela Travis en 
poussant les morceaux dans la pelle. Ils bossent dessus depuis que Thomas a été 
remis sur pied. 

— Même Liis est au courant ? 

— Même Liis. 

— Écoute, je sais que ça va faire petite fille gâtée comme question, mais 
pourquoi Liis est-elle au courant de ces histoires et pas moi ? 

Travis se redressa, ouvrit la poubelle et y vida le contenu de la pelle. 

— Son accréditation sécurité est supérieure à la tienne au FBI. 

Je me renfrognai. 

— Alors ta franchise envers ta femme dépend de son capital confiance 
auprès du FBI ? Tu te fous de ma gueule ? 

— Chérie... dit-il en voulant me prendre contre lui. 

Je reculai. Il baissa les bras, frustré. 

— Toute cette histoire est presque terminée. Encore un tout petit peu de 
patience... 

— Et ensuite ? Tu me mens déjà à propos de l’affaire suivante ? 

Travis soupira, s’éloigna puis revint vers moi. 

— Je suis désolé. Je suis désolé que notre vie soit devenue ce qu’elle est. 
Mais c’était ça, ou pire. 

— Leur as-tu seulement posé la question, Travis ? Leur as-tu demandé de te 
laisser partir ? Tu as fait ta part. Tu les as aidés à régler l’un des dossiers les plus 
importants de l’histoire du FBI. Ça suffit, maintenant. Tu ne devais pas prendre 
perpétuité, au départ. 

Travis me regarda, incapable de répondre. 

— Tu n’as pas envie de partir. 

— J’adore mon boulot, Poulette. Quand je m’imagine redevenir coach 
sportif ou prendre un job de bureau, ça me rend malade. 

— Tu adores ton boulot ? Plus que tu aimes ta femme ? Tes enfants ? Tes 
frères ? Ton père ? Combien de fois m’as-tu menti en me regardant en face ? 
Combien de fois nous as-tu mis en danger ? J’ai accepté au départ parce que cela 



faisait partie d’un marché qui t’évitait la prison, mais tu pourrais au moins me 
poser la question, peut-être, non ? 

— Je me rends compte, maintenant, de ce que Papa a dû éprouver quand 
Maman lui a demandé de quitter la police. 

Je haussai un sourcil. 

— Mais il l’a fait, lui. 

— Elle était sur son lit de mort, Poulette... 

Je tendis une main pour l’attraper par sa chemise. 

— S’il arrive quelque chose aux enfants parce que tu as besoin de jouer aux 
gendarmes et aux voleurs, Travis, je te préviens... 

— Quoi ? Tu t’en iras ? Tu vas me quitter parce que j’aime mon travail ? 

— Ça n’a rien à voir, et tu le sais ! Ne déforme pas mes propos, s’il te plaît ! 

J’avais l’impression de ne plus être moi-même. Nous ne nous étions plus 
disputés comme cela depuis que nous étions étudiants. 

— Je ne déforme pas tes propos ! J’ai peur, Poulette. Tu m’as déjà quitté 
pour des raisons très similaires. 

— Et regarde. Tu as fait comme bon te semblait. Ça s’est bien terminé pour 
toi. Aujourd’hui, tu voudrais que je fasse comme si de rien n’était, mais je 
refuse. Liis a choisi cette vie, pas nous. Pas moi ! Je ne veux plus de ça pour nos 
enfants. Je ne veux pas élever Carter seule pendant que tu iras combattre le 
crime au lieu d’occuper ton rôle de père. 

— Je suis un bon père, Abby. 

— C’est vrai. Mais tu choisis de garder un boulot qui t’éloigne de nous, 
parfois pour des semaines. 

Il y eut un silence, Travis semblait perdu dans ses pensées. 

— D’accord, dit-il enfin. Et si je prends un poste ici, dans l’Illinois ? 

— Loin de la si prestigieuse unité criminelle ? 

— Je pourrais être muté. Liis connaît des gens à l’antenne de Chicago. 

— Plus d’infiltration ? 

— Juste de bonnes vieilles enquêtes. 

Je réfléchis quelques instants. 



— Quand toute cette histoire sera terminée, tu me promets de demander ta 
mutation ? 

— Je te le promets. 

Je hochai la tête, hésitant encore quant à ma décision. 

Travis s’approcha, m’enlaça, m’embrassa sur le sommet du crâne. 

— Ne sois pas en colère contre moi. Ça me fout la trouille. 

La joue contre son torse, je me détendis. Venais-je d’accepter un compromis, 
ou de céder ? Telle était la question. 



23 


America 


— Tu veux bien remuer la sauce pour moi, chérie ? demanda Shepley en 
enfilant les gants de cuisine. 

Je plongeai une cuillère en bois dans l’épais liquide brun, avant de me 
retourner vers Jim, Jack et Deana. Les parents de Shepley avaient rendu visite à 
Jim tous les jours depuis les obsèques. Parfois ils restaient pour le dîner, parfois 
non. Quand Shepley ne rentrait pas trop fatigué de sa journée de travail, nous 
mangions avec eux. Ce soir, il nous préparait son célèbre pain de viande, une 
recette de Deana qui était également, bien sûr, une recette de feu sa sœur, Diane. 
Manger apportait du réconfort à Jim, et plus encore lorsque le plat lui rappelait la 
cuisine de sa femme. 

— C’est presque prêt, dit Shepley en refermant le four. 

— Ça sent bon ! lança Jim depuis la salle à manger. 

Mon téléphone vibra, et je le sortis de la poche de mon short. C’était un 
texto d’Abby. 


On arrive chez Jim dans cinq minutes. 
Vous nous y retrouvez ? 


Je tapai une réponse. 



On y est déjà. On prépare le dîner. 


Ah, super. Envoie-moi un texto 
quand vous avez terminé. On attendra. 

Vous attendrez quoi ? 

La réponse mit un certain temps à venir. 

Que vous ayez fini de manger. 

Il y a de quoi manger pour tout le monde, 
mais comme vous voulez. 

Mieux vaut que vous mangiez d’abord, crois-moi. 

Je dois comprendre quoi, exactement, là ? 

À très vite. 

Je remis mon téléphone dans ma poche en soupirant. 

Shepley arriva derrière moi et le prit pour le poser sur le plan de travail. 

— Je te l’ai dit combien de fois ? Les portables émettent des radiations. Tu 
tiens à avoir un cancer du côlon ? Ne le mets pas dans tes poches. 

— Tu connais des gens qui veulent avoir un cancer du côlon, toi ? C’est 
quoi, cette question ? D’abord je ne peux plus manger de biscuits apéro au 
fromage, ensuite il faut que je remplace les bouteilles d’eau en plastique par des 
bouteilles en verre parce que sous l’effet de la chaleur le plastique provoque le 
cancer, et maintenant, je peux plus mettre mon téléphone dans ma poche... Tu es 
au courant que le soleil provoque le cancer, aussi ? Il faut peut-être qu’on 
déménage pour s’installer dans une caverne, tu ne crois pas ? 

— Et c’est pour cela que je t’achète cette crème solaire bio, répondit Shepley 
en m’embrassant sur la joue. 



— Qu’est-ce que t’es mère poule, grommelai-je. 

— Ça me va, dit-il en se dirigeant vers la salle à manger. 

Je le taquinais, mais je savais qu’il redoutait de vivre ce qu’avaient vécu Jim 
et Deana avec Diane. À la naissance d’Ezra, il s’était mis à lire tout ce qui 
existait sur les produits présentant un danger pour la santé, et avait commencé à 
nous interdire de manger certaines choses. Il le faisait par amour, et bien sûr, il 
avait raison, mais feindre de trouver cela insupportable adoucissait l’effrayante 
réalité. Nous n’avions plus vingt ans, et autour de nous, certains amis avaient 
déjà développé un cancer. Nous avions parfois l’impression que le monde entier 
était mourant. 

La porte d’entrée s’ouvrit d’un coup et Taylor entra, un enfant à chaque bras. 
Falyn était derrière lui, chargée des bagages. Tyler, Elbe et Gavin étaient sur 
leurs talons. 

— Bonjour ! lancèrent en chœur Jim, Jack et Shepley. 

Shepley aida Jim à se lever pour aller les embrasser. 

— Mmmmh ! Mais ça sent super bon, ici ! s’exclama Taylor. 

Je baissai la température du four et m’essuyai les mains sur mon tablier pour 
aller leur dire bonjour. Quand tout le monde eut salué tout le monde, Jim balaya 
la pièce d’un regard circulaire. 

— Mais où est Trenton ? 

Tyler haussa les épaules. 

— Il n’est pas passé, aujourd’hui ? Je pensais qu’il était ici. C’est ce qu’il 
m’avait dit. 

— Je lui envoie un texto, dit Taylor en sortant son portable de sa poche 
arrière. 

J’eus un sourire en coin à l’intention de Shepley, et lui désignai Taylor et 
son téléphone, mais il leva les yeux au ciel. 

— Je ne suis pas marié à Taylor, que je sache. 

Tous les regards convergèrent sur lui, et j’éclatai de rire. 

— Hein ? demanda Taylor. 

— Rien, grommela Shepley. 

— Et Olivia ? demanda Falyn. Elle vient dîner ? 



— Ils sont en vacances, cette semaine, dit Jim. 

— Oh, dit Falyn, visiblement déçue. 

— Mais ils rentrent ce soir. 

Le regard de Falyn brilla de nouveau. 

— Ah ! Ben c’est... je suis vraiment contente. Elle m’a manqué. 

Jim eut un hochement de tête compréhensif. Nous savions tous que Falyn 
aimait voir Olivia quand elle était à Eakins, même si cette dernière ignorait 
qu’elle faisait partie de la famille, et n’était pas juste la meilleure amie de 
Trenton. 

La conversation s’orienta sur leur vol depuis le Colorado, et le nouvel 
emploi de Taylor et Tyler dans une grande compagnie d’assurances. Ellie 
évoqua l’époque où elle travaillait pour le magazine L’Écho des Montagnes à 
Estes. Falyn annonça qu’elle avait enfin terminé de vider les cartons. 

La porte du four grinça quand Shepley l’ouvrit pour en sortir le pain de 
viande. Je préparai la purée pendant qu’Ellie et Falyn installaient la petite table à 
côté de la grande, pour les enfants. Puis les adultes prirent place. 

— Trenton n’est pas encore rentré ? demanda Jim. Et Travis ? Il est toujours 
en déplacement ? 

Je posai une main sur son bras. 

— On a envoyé un texto à Trent. Et je suis presque sûre que Travis devait 
rentrer aujourd’hui. 

Jim changea de position sur sa chaise, mal à l’aise. Jack le tapota dans le 

dos. 

— Tout va bien, Jim. 

Je retins une grimace. Le décès de Thomas avait beaucoup affecté Jim. Il 
flottait dans ses vêtements, avait les yeux cernés, fatigués, et semblait plus frêle 
que jamais. Il posait sans arrêt des questions sur ses fils, les appelait tous les 
jours pour prendre des nouvelles. La plupart du temps, néanmoins, ils lui 
passaient un petit coup de fil à l’heure du déjeuner. 

Taylor avala une bouchée et sortit son téléphone. 

— Il m’a répondu. Il est chez lui, mais il ne peut pas venir dîner ce soir. 

— Ah bon ? m’étonnai-je. 



Cela ne ressemblait pas à Trenton. Il dînait chez Jim tous les soirs, et ce 
depuis bien avant la mort de Thomas. 

L’agent Wren s’approcha de la table. 

— Asseyez-vous, l’invita Tyler entre deux bouchées. Servez-vous. C’est la 
recette de ma mère. Le meilleur pain de viande que vous mangerez jamais, vous 
pouvez me croire. 

— Je ne sais pas pourquoi vous faites la cuisine, dit Falyn. Le congélateur 
est encore plein. 

— Parce que Jim voulait le pain de viande de Diane, répondit Shepley. Et ce 
que Jim veut... 

Jim réussit à produire un timide sourire, et remonta ses lunettes sur l’arête de 
son nez. Camille lui avait acheté des bretelles quelques jours plus tôt, et même si 
Jim n’était pas fan, je trouvais que ça lui allait vraiment bien. 

L’agent Wren porta une main à son oreille. 

— Oui. 

— Oui, quoi ? demandai-je. C’est qui ? 

L’agent Wren m’ignora et retourna à son poste dans le salon. Ce côté secret 
défense avait le don de me mettre hors de moi. Que nous cachait-on encore ? Je 
me tournai vers Shepley. 

— Pourquoi il est encore ici, d’abord ? 

— Qui ? Wren ? 

— Et à quoi il joue, là ? Est-ce qu’on est... encore en danger ? demandai-je 
en me penchant vers lui et en baissant la voix pour que les enfants n’entendent 
pas. Est-ce qu’on sait où en est Travis avec l’affaire Carlisi ? 

Jim secoua la tête, piquant ici et là dans son assiette, sans vraiment manger. 

— Tu n’as pas faim ? lui demanda Deana. 

— C’est très bon, s’excusa-t-il. Mais ces jours-ci, j’arrive vite à satiété. Je 
n’ai plus beaucoup d’appétit. 

— Essaie encore un peu, dit Deana. C’est la recette de Diane. Elle me 
manque toujours autant, tu sais. Elle nous aurait sûrement remonté le moral, si 
elle avait été parmi nous aujourd’hui. 



— Ah ça, oui, répondit Jim avec un petit rire. (Son sourire disparut, et il 
ajouta :) Mais elle est avec Tommy, maintenant. 

Le plat terminé, je servis le dessert, un simple gâteau avec un glaçage au 
chocolat. Les enfants se chargèrent de faire disparaître tout ce qui en restait. 

La porte d’entrée s’ouvrit soudain. 

— Salut, les Maddox ! lança Olivia avec un large sourire. 

Elle était toute bronzée, ses dents semblaient encore plus blanches que 
d’ordinaire, et on voyait à peine ses taches de rousseur. Ses cheveux avaient 
blondi, et Falyn rayonna dès qu’elle la vit. 

— Olivia ! dit-elle en se levant pour l’embrasser, avant de la tenir à bout de 
bras pour la regarder. Mais tu es magnifique ! C’était bien, ces vacances ? 

— Pas mal. Un peu triste. Maman n’arrête pas de faire comme si c’était les 
dernières qu’on passait ensemble. Je lui répète que non, qu’il y en aura encore 
plein, mais elle est complètement déprimée. 

Olivia tira sur les bords effrangés de son short. Elle portait un débardeur 
blanc et un haut à manches courtes façon kimono. Nous étions émerveillés 
devant la magnifique jeune femme qu’elle était devenue. Malheur aux garçons 
d’Eastern University qui allaient s’intéresser à elle - les Maddox n’en feraient 
qu’une bouchée. Déjà, au lycée, elle avait renoncé à ramener des copains chez 
elle et à les présenter à Trenton. Il faisait trop peur aux adolescents de sexe 
masculin. 

Les jumeaux et leurs épouses respectives avaient fini de débarrasser la table, 
et Jessica, James et Ezra terminaient de remplir le lave-vaisselle. Les plus jeunes 
nous tannaient pour sortir jouer avec l’arrosage automatique, quand Wren se 
figea devant la fenêtre et se mit à parler à mi-voix dans son micro. Tout le 
monde se tut. 

— Les enfants restent à l’intérieur pour le moment, dit-il à Shepley. 

Je l’aidai à les réunir dans la cuisine, à l’écart de toute fenêtre donnant sur la 

me. 

— Trenton a changé d’avis ? demanda Taylor. 

Il vérifia son téléphone, et le posa sur le plan de travail. 



Dehors, un bruit de moteur se rapprocha, et je pris Eli et Emerson contre 
moi. 

— Je vous demande de rester calmes, dit Wren. On a de la visite, ajouta-t-il 
en regardant Jessica et James. 

— Ça veut dire quoi, exactement ? demanda Shepley. 

— Travis et Liis sont dans l’allée, répondit l’agent, visiblement agacé de 
devoir s’expliquer. 

Tout le monde se détendit, attendant le signal de Wren. Nous ne savions pas 
ce qu’il se passait, mais nous avions l’habitude, depuis quelque temps. Attendre 
que quelque chose arrive ne nous semblait plus si bizarre. 

La porte s’ouvrit, et Travis, Abby et Liis entrèrent, suivis de l’agent Hyde et 
de Val. 

La porte à peine refermée, Travis commença à s’excuser. 

— S’il vous plaît, écoutez-moi. Je sais que ça va être difficile, et que vous ne 
comprendrez pas. Mais avec le temps, vous comprendrez, vous verrez. 

— Mais qu’est-ce qui se passe, Trav... commença Shepley. 

Et puis Thomas sortit de derrière l’agent Hyde. 

Un cri de stupeur résonna dans la pièce. 

Jim se mit à gémir, puis d’un pas mal assuré alla jusqu’à Thomas et lui 
tomba dans les bras. Les enfants se mirent à hurler, puis Hollis courut 
s’accrocher à son père et à son oncle. Ellie et Lalyn, une main sur la bouche, 
étaient en larmes. 

— Tu as menti ? s’écria Shepley en consolant ses proches. 

— Mais pourquoi ? s’étrangla Tyler. 

— Je me fous de savoir pourquoi, dit Taylor en se jetant dans les bras de son 
frère. 

Tyler fit de même, et le reste de la famille les imita, embrassant Thomas en 
sanglotant. 


On n’entendait plus dans le salon que le bourdonnement sourd du 
ventilateur, et le sifflement du système d’arrosage, dehors. Nous avions calmé 



les enfants et promis de tout leur expliquer plus tard avant de les envoyer jouer à 
l’étage. Ils avaient obtempéré à contrecœur. Mais ils savaient que les adultes 
avaient besoin de parler entre eux de ce qui venait de se passer. 

Olivia était restée en bas et se tenait dans un coin, essayant de calmer une 
Stella assez agitée. Falyn était à côté d’elle et tentait de l’aider. Le reste de la 
famille avait pris place sur le canapé et sur les chaises de la salle à manger. Nous 
avions tous les yeux rouges et bouffis par les larmes. Deana pleurait encore, une 
boîte de mouchoirs en papier à portée de main. 

Thomas était sur une chaise, à côté de son père, et lui tenait la main. Jim 
souriait. Son soulagement était tangible. La surprise et l’apaisement passés, les 
autres frères semblaient un peu perdus et en colère. Thomas semblait s’attendre à 
tout, et sans qu’il ait prononcé un mot, je voyais qu’il regrettait profondément de 
nous avoir fait du mal. 

— Tu étais au courant ? demanda Shepley à Travis. 

— Oui, répondit Travis. 

— Qui d’autre savait ? demanda Taylor. 

— Moi. Je savais, dit Liis. 

La colère tordit les visages. Tyler avait les joues en feu, une de ses paupières 
battait de manière incontrôlée. 

— Tu as regardé mon père droit dans les yeux, en sachant qu’il avait une 
santé défaillante, et tu lui as dit que son fils était mort ? 

Liis hocha la tête. 

— Elle ne voulait pas, expliqua Travis. Mais on n’avait pas le choix. Trop de 
gens pouvaient commettre une erreur, et nous étions surveillés. De très près. 

— Il y avait forcément une autre solution, dit Ellie. 

— Non, il n’y en avait pas, intervint Thomas. J’aurais aimé qu’il y en ait 
une. J’aurais aimé ne pas manquer le premier mois de vie de Stella, mais nous 
savions qu’en organisant ma mort et en demandant à Liis d’annoncer qu’elle 
laissait tomber l’affaire, le tout ajouté à la disparition de Mick, il y avait des 
chances pour que les Carlisi renoncent à se venger. 

— Vous avez fait tout ça pour qu’z'/ y ait des chances ? fulmina Tyler. 



— Il fallait agir vite. Les tueurs étaient en route pour chez nous. Ils avaient 
déjà poussé Travis dans le ravin en croyant qu’il s’agissait d’Abby. On était à 
court de temps. Peut-être que si on en avait eu un peu plus on aurait trouvé 
quelque chose de mieux. On vous aurait tous installés dans un endroit sûr, 
pourquoi pas, j’en sais rien. Mais on n’avait pas de temps. Ils pouvaient s’en 
prendre à vous tous. Et dès qu’ils ont appris ma mort, ils se sont retirés. 

— Pourquoi vous n’avez pas choisi de mettre en scène la mort de Travis, 
plutôt ? demandai-je. 

Abby me lança un regard noir. 

— Parce qu’il a tué les hommes qui le poursuivaient et que beaucoup de 
gens l’ont vu s’enfuir. 

— Tu étais au courant, toi aussi, n’est-ce pas ? demandai-je sèchement. 

Jamais je n’en avais voulu à ce point à Abby. 

— Oui, elle savait, répondit Thomas. De même que tous les agents qui 
assuraient votre sécurité, et le directeur du FBI. C’est tout. Personne d’autre. 

Nous nous regardâmes, secouant la tête, doutant encore. Personne ne 
semblait savoir comment réagir. Être heureux que Thomas soit vivant, ou leur en 
vouloir de nous avoir fait vivre un tel cauchemar. 

Wren porta un doigt à son écouteur et regarda par la fenêtre. 

— Patron, dit-il à Thomas. 

Ce dernier se leva et sourit. 

— C’est Trent et Cami. 

Il aida Jim à se lever et ils sortirent les accueillir. Nous les suivîmes. 

Cami avait ouvert la portière côté passager, et essayait de convaincre 
Trenton de descendre. Elle se retourna, nous regarda. Puis elle alla jusqu’à 
Thomas, et le serra dans ses bras en fermant les yeux. Je regardai Liis. Olivia 
était juste derrière elle, avec Stella dans les bras. Devant elles, Camille aurait pu 
manifester son émotion avec un peu plus de retenue. 

— OK, dis-je en m’approchant de Thomas. Maintenant, tu nous dois une 
meilleure explication que ça. Et des excuses. Vous nous devez tous des excuses, 
ajoutai-je en pointant le doigt sur Travis, Abby, Liis et les agents. 

— Vous nous laissez une minute ? demanda Thomas à ses collègues. 



— Mais patron... commença Wren. 

— S’il vous plaît, dit Thomas. 

Ce n’était pas une requête, les agents le comprirent et obtempérèrent. 

Camille ramena une mèche de cheveux argentés derrière son oreille. 

— Il est... Il m’a fallu longtemps pour le convaincre de venir. Il n’a accepté 
que parce qu’il voulait voir si Jim allait bien. 

Thomas hocha la tête, et Travis fit avancer Jim. Trenton descendit de voiture 
et vint à sa rencontre, ne regardant que son père. 

— Ça va aller ? lui demanda-t-il. 

D’une main, Jim agrippa la chemise de Trenton, et le tira contre lui. 

— Je veux que tu arrêtes immédiatement. C’est ton frère. Tu ne comprends 
peut-être pas pourquoi il a fait ça, mais quelle importance ? Ce qui compte, c’est 
que vous êtes là les uns pour les autres. Je vous l’ai dit des centaines de fois, 
nom d’une pipe. Ensemble, vous êtes capables de tout, les garçons. Vous ne 
pouvez pas laisser ces salauds vous diviser. C’est ce qu’ils ont essayé de faire 
avec leurs armes. Ne les laissez pas y arriver avec des mensonges. 

Trenton fixait le sol, et ne parvenait pas à lever les yeux. Jim passa un bras 
autour de son cou. 

— Je suis soulagé, maintenant que je sais qu’il est sain et sauf. Tout ce qu’il 
me faut, c’est être sûr que vous allez tous bien. Va embrasser ton frère. Dis-lui 
que tu l’aimes. 

Trenton ne bougea pas. 

— Maintenant, nom de nom, ordonna Jim. 

Trenton cilla, sembla sortir de sa torpeur, et regarda Thomas. 

— Je suis vraiment désolé, dit ce dernier, les yeux brillants. Il faut que tu me 
croies quand je dis que jamais je ne vous aurais délibérément fait du mal. Il 
fallait que je prenne une balle, et que je laisse ma fille pendant cinq semaines 
pour que tout le monde soit en sécurité. Je l’ai fait. Parce que je vous aime. Je 
suis désolé de vous avoir imposé ça. Si je pouvais revenir en arrière et tout 
changer, je le ferais. 

Trenton fixa Thomas pendant un moment, puis se tourna vers Travis. 



— Trent... dit ce dernier en levant les mains. Je suis désolé, mec. Si on avait 
eu le choix, j’aurais agi autrement. 

Trenton fit quelques pas, et prit ses frères dans ses bras. Les jumeaux se 
joignirent aux trois autres. Une larme roula sur la joue de Jim, et les épouses se 
mirent à pleurer à leur tour. Un bras jaillit pour attraper Shepley et l’intégrer au 
groupe. Je riais et je pleurais en même temps. 

Mais soudain, on entendit un grognement, et Thomas sortit de la mêlée en se 
tenant le ventre. Travis et les jumeaux se séparèrent, et Trenton se rua sur 
Thomas. 

— Non ! hurla Camille. Trenton, arrête ! 

— Un, ça suffit, dit Thomas en esquivant le second coup de Trenton. 

Les jumeaux se regardèrent et sourirent, avant de prendre Thomas en tenaille 
et d’attaquer. Travis se rua pour les séparer de son frère aîné, et ce qui avait été 
un bloc fraternel devint un pugilat, avec des Maddox balançant des pains dans 
tous les sens, le sourire jusqu’aux oreilles. 

— Oh, Seigneur, gémit Deana. 

Shepley leva les mains, tentant de les arrêter tout en esquivant les coups. 

— Ça suffit ! hurla Ellie. 

— Taylor, arrête ! lança Falyn. 

Taylor regarda sa femme l’espace d’une demi-seconde, Travis en profita 
pour le cogner à la mâchoire. 

Falyn eut un mouvement de recul horrifié, et Abby secoua la tête. 

— Non mais regardez-moi cette bande d’idiots, grommela-t-elle. 

Tyler lança son poing et atteignit Travis en pleine bouche. Le sang gicla et 
éclaboussa Abby, qui fit un bond en arrière, les mains écartées. 

Travis regarda Tyler. 

— OK, tu m’as eu, dit-il avant de lécher le sang qui coulait de sa lèvre et de 
déboutonner sa chemise, qu’il tendit à sa femme. Comme au bon vieux temps ! 
ajouta-t-il. 

Je levai les yeux au ciel. 

— Beurk... 



Les coups volèrent encore un moment, puis les cinq frères finirent par se 
calmer, à bout de souffle, penchés en avant avec les mains sur les cuisses. 

Jim secoua la tête et Abby sourit en essuyant le sang sur son visage. 

— Ah, ces Maddox... tout un poème. 
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Thomas 


Un pan de ma chemise était sorti de mon pantalon pendant la bagarre. Je 
m’en servis pour essuyer mon poing ensanglanté avant de prendre le visage de 
Papa entre mes mains. Depuis que j’étais arrivé, il pleurait des larmes de joie. 

Mes frères et moi étions couverts de sang, de terre et de taches d’herbe, 
exactement comme quand nous étions enfants et que nous jouions dehors, nous 
battant entre nous ou contre les autres gamins du quartier. 

— Pardonne-moi de t’avoir fait vivre cet enfer, dis-je. 

Papa secoua la tête. 

— Tu n’as pas à t’excuser, mon garçon, assura-t-il en posant une main sur 
mon épaule. Tu as fait ce que tu pensais être le mieux pour la famille. Je suis 
juste heureux que tu sois de retour. 

Je le serrai dans mes bras. Sa maigreur me surprit. Une quinte de toux le 
secoua, il me lâcha pour mettre un poing devant sa bouche. 

— Maddox, intervint Val en s’approchant. Le QG vient d’appeler. Ils ont 
retrouvé Lena. C’est fini pour elle. 

— Quoi ? s’écria Abby avant d’agripper le tee-shirt de Travis. Elle parle de 
notre Lena ? 

Puis elle lâcha son mari et fit un pas en arrière. Mais Travis la retint. 

— Elle était infiltrée, dit-il, sous le choc. Ce sont des choses qui arrivent. 



— Ce sont des choses qui arrivent ? Elle est morte, Travis ! Qu’est-ce qui 
s’est passé ? 

Hébétée, Abby regarda autour d’elle tout en assemblant les pièces du puzzle 
dont elle disposait. 

— Son nom de famille. Cocolina, murmura-t-elle. 

Elle fixa Travis d’un regard noir. 

— Lena, c’est Coco ? L’agent dont tu disais l’autre jour que vous aviez 
perdu la trace ? 

— Il nous fallait des infos, lâcha Travis tout en essayant de retracer les 
événements. Elle a souffert ? demanda-t-il à Val. 

— Passage à tabac et blessure par balle à la tête, répondit Val avant de se 
tourner vers moi. Nous avons des raisons de penser qu’il s’agissait de Chiara. 

— Chiara, c’est la garde du corps de Mme Carlisi, non ? Gi... Giada, c’est 
ça ? dit Abby. Pourquoi l’avoir envoyée chez les Carlisi, Travis ? 

— C’était sa nouvelle mission, répondit Travis, accablé. 

— Tu Tas mariée à ce monstre ? s’écria Abby. 

Travis me regarda, en plein désarroi. Je hochai la tête, et il répondit à sa 
femme. 

— Sa mission était d’attirer l’attention d’Angelo Carlisi et d’infiltrer la 
famille. C’est grâce à elle qu’on a su que vous seriez tous en sécurité après le 
retour de Thomas. 

Abby resta bouche bée quelques instants. 

— Sa femme, c’était Lena ? Mais vous êtes dingues ? Ce type est un 
animal ! 

— Était, dis-je. Il est mort. 

Travis voulut prendre Abby dans ses bras, mais elle se dégagea violemment. 
Il soupira. 

— Elle était son type, Abby. Elle parlait leur langue. Elle était la seule à 
pouvoir le faire. 

— Et maintenant, elle est morte. 

Elle baissa la tête, refusant de regarder Travis. 



— Hé, ho, vous m’entendez, là ? intervint Val. Giada et Chiara ont été 
repérées à Eakins. Tout le monde doit se mettre à Tabri. 

— Allez, confirmai-je. On rentre, et... 

Papa plissa les yeux, fixa une voiture dans la rue, et se jeta sur moi. 

— À plat ventre ! Tout le monde ! 

Une rafale claqua sur la façade de la maison et sur les voitures garées 
devant. Les vitres volèrent en éclats. Wren était déjà dehors et visait la Lincoln 
noire qui passait. Hyde se tenait à côté de lui et vida le magasin de son pistolet 
semi-automatique avant de poser un genou à terre et de le recharger. 

D’un regard, je balayai la pelouse, repérai les membres de ma famille 
allongés sur le sol. 

— Tout le monde va bien ? hurlai-je. 

Je regardai Papa, il répondit d’un hochement de tête. 

— On ne se refait pas, hein, dis-je en posant une main sur son épaule. Quand 
on a été flic... 

— ... on le reste, grogna-t-il en se relevant. 

Stella se mit à pleurer, et Liis poussa un cri. 

— Olivia ? 

Doucement, elle sortit notre fille de Tabri que lui avait fait Olivia entre son 
corps et la pelouse. 

Lalyn hurla, et se rua sur le corps inerte d’Olivia. 

Tout le côté de Stella était maculé de sang, une flaque rouge s’agrandissait 
sous la tête d’Olivia. Je posai deux doigts sur son cou, sentis son pouls s’affaiblir 
de seconde en seconde. Les bras autour de ma femme et de ma fille, je regardai 
en direction de Wren et de Val, toujours en alerte. 

— Zozio ? dit Trenton en rampant jusqu’à Olivia. 

— Est-ce que Stella va bien ? demanda-t-elle dans un souffle. 

— Elle va bien, ma belle. Tu lui as sauvé la vie, murmura Trenton. Les 
Maddox sont toujours là pour sauver des vies. 

Olivia réussit à sourire faiblement, puis tout son visage se détendit, comme 
si elle s’endormait. 

Lalyn la secoua. 



— Olivia ? 

Trenton se redressa, à genoux, une main sur le front. Il me regarda, et quand 
je secouai la tête, se laissa tomber en avant, serrant les jambes d’Olivia. 

— Oh, Seigneur, non. S’il vous plaît, non. Noooon ! 

Camille, en larmes, s’agenouilla à côté de lui, une main sur son dos, sans 
savoir quoi faire d’autre. 

— Mais putain, qu’est-ce que vous attendez pour appeler une ambulance ? 
hurla Falyn. Faites quelque chose, merde ! 

— C’est fini, murmura Liis. 

Taylor s’approcha de Falyn, la prit dans ses bras pendant qu’elle serrait 
Olivia contre elle, la berçait en lui lissant les cheveux. Un grognement sourd 
monta de sa gorge et se transforma en cri de rage absolue et d’anéantissement. 
Un cri dont seule une mère ayant perdu un enfant était capable. 

Ellie se couvrit la bouche et courut dans la maison. Tyler la suivit. 

— Vérifie si tout va bien du côté des enfants, dis-je à Val en lui faisant 
signe. 

Elle répondit d’un mouvement de tête et courut à l’intérieur. Au même 
instant, Wren hurla : 

— Tout le monde dans la maison ! Elles reviennent ! 

Liis courut avec Stella, entraînant Abby avec elle. 

— Travis ! hurla cette dernière. 

Mais il resta près de moi, sortant son arme pour se mettre en position de tir. 

— Non ! gémit Falyn quand Taylor voulut l’éloigner. Non ! 

Il essaya de tirer sa femme tout en portant le corps d’Olivia, et trébucha. 

— Laisse-la ! lui ordonnai-je. 

— Va te faire foutre ! hurla Falyn. 

— Je reste, dit Trenton en baissant les yeux sur sa meilleure amie. 

Camille hocha la tête et prit la main de Trenton, puis celle d’Olivia, et ferma 
les yeux, en larmes. 

Enfin, Taylor réussit à entraîner Falyn à l’intérieur. Elle se débattit jusqu’à 
ce que la porte se referme sur elle. 



La Lincoln reparut, roulant vers nous à toute vitesse. Chiara était du côté 
passager, un pistolet semi-automatique en main. Vittoria, désormais veuve, était 
au volant. Je lançai ma main en arrière pour prendre mon arme, mais elle n’était 
plus dans son holster. Au même moment, Papa passa devant moi, mon arme à la 
main, visant la Lincoln. 

— Papa ! Couche-toi ! hurlai-je au moment où Chiara ouvrait le feu. 

À nouveau, une rafale balaya la pelouse et la maison, mais Papa continua de 
marcher, tirant une fois, deux fois, trois fois. Une des balles fit éclater un pneu, 
la Lincoln fit une embardée, heurta le trottoir, fit un tonneau et termina sa 
trajectoire dans un bateau et une camionnette garés devant chez le voisin d’en 
face. Le moteur prit feu. 

Papa tomba à genoux. Travis et moi hurlâmes son nom en même temps. 
Tandis que la voiture s’embrasait, nous l’aidâmes à s’allonger. J’appuyai les 
mains sur les cercles rouges qui s’élargissaient sur sa chemise. Il avait été touché 
deux fois à la poitrine, une fois à l’abdomen. 

Mon regard croisa celui de Travis. Il semblait aussi paniqué que moi. 

Lentement, le reste de la famille ressortit, contemplant le chaos d’un regard 
incrédule. Trenton rampa jusqu’à Papa, et je vis qu’il avait été blessé au mollet. 
Falyn tomba à genoux à côté d’Olivia et la reprit dans ses bras, hurlant de plus 
belle. Camille sanglotait, à côté de Trenton, Travis et moi. Les jumeaux se 
mèrent vers nous. 

Val était en contact avec le reste de l’équipe, décrivant la scène et 
demandant des ambulances et les pompiers. Hyde courut jusqu’à la Lincoln, 
mais la chaleur dégagée par le brasier l’empêcha de s’approcher. Elle courut vers 
la maison du voisin pour voir s’il n’y avait pas de blessés, et revint en signalant 
que tout allait bien. 

— L’ambulance arrive, Papa. Tiens bon, lâchai-je, la gorge serrée. 

Papa sourit. 

— Je suis très fatigué, tu sais. Et j’aimerais vraiment revoir ta mère. 

Travis retint un sanglot. Trenton s’essuya les yeux. Les jumeaux pleuraient 
doucement. 

Papa leva une main pour me caresser la joue. 



— Restez tous ensemble. Aimez-vous. C’est un ordre, nom d’une pipe. 

Un faible sourire incurva mes lèvres, je sentis une larme rouler sur ma joue. 

— On t’aime, Papa. 

— On t’aime, dit Travis. 

— Je t’aime, gémit Trenton. 

— On t’aime, dirent les jumeaux. 

— Je t’aime, pleura Camille. 

— Merci d’avoir été là pour nous, dit Abby en réussissant à sourire. 

Son regard se posa sur chacun d’entre nous, puis il murmura : 

— Je suis comblé. 

Une larme unique perla au coin de son œil et glissa sur sa tempe, puis dans 
son oreille. Il poussa un dernier souffle, et regarda fixement l’au-delà. 

La brise estivale rabattit la colonne de fumée noire de la Lincoln vers notre 
jardin, obscurcissant le reste du quartier. Des sirènes retentirent, couvrant les 
gémissements de Falyn sans parvenir à étouffer le grondement de l’incendie. Les 
volutes de chaleur qui se dégageaient des flammes dansaient dans l’air, on se 
serait cru un après-midi sous le soleil du désert. Le quartier résidentiel de mon 
enfance ressemblait à une zone de guerre, la pelouse absorbant le sang des 
victimes, toutes générations confondues. 

Camille déchira son chemisier et le noua autour de la jambe de Trenton, qui 
s’en aperçut à peine. Il tenait toujours la main de Papa contre ses lèvres. 

— Il tient bon ? 

Je baissai les yeux, secoué par un sanglot, et mes frères firent de même. Mes 
doigts ensanglantés se posèrent sur l’intérieur du poignet de Papa. Dans le chaos 
qui nous entourait, l’absence de pouls me fit l’effet d’un silence assourdissant. Il 
était mort. 
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Jim 


— Jim ? appela Diane depuis la cuisine. 

Elle avait ouvert la porte du réfrigérateur et fronçait les sourcils, magnifique 
avec son pull noir et sa jupe en daim brun avec de gros boutons noirs. 

— ... je crois qu’il va falloir appeler le réparateur. 

Je ne pus m’empêcher de sourire en voyant se creuser les deux lignes 
verticales au milieu de son front. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, mon amour ? 

— Eh bien... il ne fait plus vraiment de froid, et... 

Elle ouvrit la bouteille de lait, renifla, fit la grimace. 

— ... c’est ce que je pensais. Il a tourné. 

J’eus un petit rire. 

— Mais ce n’est pas drôle ! On vient d’acheter la maison. Comment va-t-on 
payer le réparateur ? Et s’il dit qu’il faut changer le frigo ? 

— Eh bien je ferai des heures supplémentaires, et on achètera un nouveau 
frigo. 

Elle referma la porte et soupira, posant une main sur sa hanche. 

— James... 

Elle ne m’appelait James que quand elle était d’humeur grincheuse avec 


moi. 



— ... tu ne peux pas juste faire quelques heures supplémentaires et acheter 
un nouveau frigo. Ces machines coûtent au moins deux cent cinquante dollars, 
et... 

Je traversai la cuisine pour venir la prendre dans mes bras. 

— Chérie. Je m’en occupe. 

— Tant mieux. Parce qu’il y a autre chose. 

Je haussai un sourcil. 

— Je suis enceinte. 

Je la serrai contre moi, sans doute un peu trop fort. J’avais les larmes aux 
yeux. 

— Ce n’est pas trop grave ? murmura-t-elle à mon oreille. 

Je la lâchai en riant et m’essuyai les yeux. 

— Grave ? Parce qu’on peut faire machine arrière, sinon ? 

Elle fit la moue. 

— Allons, madame Maddox, dis-je en secouant la tête. Un bébé, c’est 
tellement mieux qu’un frigo en panne. 


Assis au dernier rang de l’auditorium, je regardai mes fils se préparer à me 
dire adieu. Les obsèques d’Olivia avaient eu lieu la veille, et tous semblaient 
exténués et tristes. J’aurais tellement voulu pouvoir les serrer dans mes bras, les 
réconforter dans cette épreuve. Mais cette fois, c’était réellement impossible. 

Thomas rajusta sa cravate et fit un pas en avant, les mains jointes. 
Évidemment, il a tout en tête, pensai-je en souriant. Dès l’obtention de son 
diplôme à Eastern University, il était parti s’installer sur la côte Est pour 
travailler dans une agence gouvernementale, avant de se fixer en Californie. Je 
m’en étais toujours douté, mais ce n’est qu’après avoir rencontré Liis que j’avais 
appris qu’il s’agissait du FBI. Je ne lui en avais jamais voulu. Il était logique que 
Thomas ait envie de protéger tout le monde. Mon seul regret était de ne pas lui 
avoir fait comprendre qu’il n’était pas obligé de me le cacher. À l’époque, je 
voulais qu’il me le dise quand il se sentirait prêt, à sa façon. 



— J’ai fait la connaissance de Jim Maddox quand il avait tout juste vingt et 
un ans. Les détails sont un peu flous dans ma mémoire, mais il m’a souvent dit 
que dans la catégorie deuxième plus beau jour de sa vie celui-ci était à égalité 
avec quatre autres. Le premier était celui de son mariage avec Maman. Mon père 
m’a appris beaucoup de choses. Comment être un bon mari, un bon père, et que 
peu importent les erreurs, il n’est jamais trop tard pour recommencer. Il m’a 
laissé croire que je le protégeais, mais en fait, c’est lui qui me protégeait. Nous 
pouvions compter sur lui, il assurait nos arrières, même quand il nous fichait des 
coups de pied au derrière pour qu’on arrête de se comporter comme des 
sauvages. Nous avions le plus grand respect pour notre père parce qu’il agissait 
avec respect pour les autres. Nous l’aimions parce qu’il prodiguait de l’amour. 
C’était un homme comblé, paisible, et c’était notre héros, jusqu’aux dernières 
secondes de sa vie. Et je peux dire avec certitude... (Thomas se tut, déglutit 
avant de reprendre.) ... que pas un instant, dans ma vie, je n’ai cessé de sentir 
son amour. 

Il retourna auprès de ses frères et de Shepley et se tint là, bien droit, jambes 
écartées, mains jointes devant lui, agent spécial du FBI même quand les larmes 
roulaient sur ses joues. 

Liis, Falyn, Ellie, Camille et Abby étaient au premier rang avec America, 
séparées par des places vides. Jack et Deana se trouvaient derrière elles. Deux 
rangs étaient occupés par des membres de la police, en uniforme. 

Le reste de l’auditorium était occupé par la famille et les amis, les voisins, 
mes frères de Kappa Sigma - ceux qui restaient, en tout cas. Des gens qui 
avaient traversé ma vie pour différentes raisons, à différents moments. Des gens 
qui avaient marqué mon existence, et que j’allais emporter avec moi dans 
l’éternité. 


Diane entra dans le salon, tenant Thomas par la main, le ventre arrondi par 
nos jumeaux. Son regard brillait d’excitation. 

— Tu as remarqué cette odeur, Tommy ? 

— Ça sent pas bon, dit-il en plissant le nez. 



Je me levai de mon fauteuil et traversai la pièce, en chaussettes, pour venir le 
prendre dans mes bras. 

— Ça sent pas bon ? Comment ça, ça sent pas bon ? grondai-je en le 
chatouillant. 

Il se cambra, éclatant de rire et se débattant. 

— Papa a travaillé tout le week-end pour repeindre et mettre une nouvelle 
moquette ! 

Je le reposai, m’attendant à ce qu’il file pour que je lui coure après. Mais il 
agrippa ma jambe et la serra contre lui. Je lui tapotai le dos en regardant Diane, 
qui soupira, admirative devant mon travail. 

— Monsieur Maddox, vous êtes impressionnant. 

— Nouveau frigo, nouveau canapé... et maintenant, nouvelle moquette et 
peinture fraîche. La maison sera neuve de fond en comble quand il s’agira de la 
vendre. 

Diane me donna un petit coup de coude. 

— Nous ne la vendrons jamais. 

— Parce qu’elle sent mauvais, ajouta Thomas en se pinçant le nez. 

— Non, elle sent le neuf, le corrigea Diane. Et Papa a même remis tous les 
meubles en place pendant que nous étions partis faire les courses. 

— Oh, les courses ! dis-je en me hâtant vers la porte d’entrée. 

Dehors, j’ouvris le coffre et pris à bras-le-corps les grands sacs de papier 
kraft pour les porter jusqu’à la cuisine. Je soufflai sur un bouquet de céleri dont 
les feuilles me chatouillaient le nez. Diane éclata de rire devant mes grimaces, 
avant de plonger les mains dans les sacs pour en sortir les légumes. 

— Il en reste deux, dis-je en retournant dehors. 

Je pris les sacs, refermai le coffre et revins vers la maison en sifflotant. 
J’étais content d’avoir fini de repeindre et de poser la moquette, nous allions 
pouvoir profiter de ma dernière soirée de congés. Je venais de fêter ma deuxième 
année à la police d’Eakins. Les dimanches soir en famille étaient rares, et là, 
nous allions le passer tous les trois, dans un salon presque neuf. 

J’entrai dans la cuisine, et me figeai. Stupéfaits, Thomas et Diane fixaient la 
flaque, sur le lino. 



L’espace d’une demi-seconde, je crus qu’un verre avait été cassé, puis je 
compris qu’elle avait perdu les eaux. Pour la naissance de Thomas, le médecin 
avait dû rompre la poche lui-même, alors j’étais surpris de la voir là, pieds nus, 
bougeant les orteils, l’air un peu dégoûté. Elle ne s’était pas encore plainte une 
seule fois de contractions. 

Elle poussa un grognement et vacilla, se retenant au frigo. 

— Jim ? dit-elle d’une voix aiguë. 

— Bon. Les bébés arrivent. Pas de panique. Je vais chercher le sac, et 
j’arrive. 

Je grimpai à l’étage. En attrapant la bandoulière, j’entendis Diane gémir. Je 
redescendis l’escalier quatre à quatre, manquant me casser une cheville en 
sautant les dernières marches. 

— Oh ! cria Diane en tendant une main vers moi. 

Thomas épongeait l’eau avec un torchon. 

— C’est bien, mon grand. Tu es prêt à rencontrer tes petits frères ou tes 
petites sœurs ? 

Thomas me répondit d’un sourire radieux. Je le hissai sur un bras, pris Diane 
par la taille de l’autre et la soutins, baissant la tête pour qu’elle puisse 
s’accrocher à mon cou. Marchant en crabe jusqu’à la voiture, je l’aidai à monter. 
Thomas se glissa entre nous, caressant les cheveux de sa mère. 

— Merde ! Les clés ! 

— Sur la table de la salle à manger, dit-elle d’une voix grave, maîtrisée, 
avant de se concentrer sur la mise en pratique de la méthode Lamaze. 

Je tournai les talons, coums jusqu’à la maison, attrapai les clés et revins à la 
voiture. Au volant de notre Chevelle verte de 1970, je démarrai et passai la 
marche arrière. Un bras sur le dossier de notre siège, je reculai pour faire demi- 
tour. Diane rattrapa Thomas quand il partit en avant parce que je pilais, et me 
regarda avec de grands yeux. 

— J’aimerais arriver en un seul morceau, si c’est possible. 

Je hochai la tête, un peu penaud. J’étais flic. La panique n’était pas censée 
faire partie de mon univers. Mais j’étais angoissé depuis quatre mois et demi à 



l’idée que Diane accouche de jumeaux. Tant de choses pouvaient mal tourner 
pendant une naissance, alors pour deux... 

Diane se pencha en avant, attrapa son ventre à deux mains, et poussa un long 
gémissement. 

Je passai la marche avant, et nous filâmes vers l’hôpital. 


Thomas enlaça les épaules de Trenton tandis que Taylor se tenait derrière 
son jumeau, sur l’estrade. Tyler ajusta la position du micro et le tapota pour 
s’assurer qu’il fonctionnait avant de faire signe à Taylor de commencer. Ce 
dernier le regarda comme si ce n’était pas ce qui avait été prévu, mais il s’avança 
et se pencha en avant. 

— Papa était le meilleur entraîneur adjoint de la ligue de base-bail. Il avait 
un emploi du temps chargé, avec des horaires pas faciles, mais je ne me souviens 
pas qu’il ait raté un seul match. Il ne nous entraînait pas tant que ça, mais il 
portait les filets de balles pour Maman, et nous encourageait depuis le bord du 
terrain. Tout le monde disait que nous avions les meilleurs parents. Quand 
Maman est morte, les gens ont arrêté de le dire, mais pour nous, c’étaient 
toujours des parents parfaits. Quand l’absence de Maman a été moins dure à 
supporter, Papa a repris les choses où il les avait laissées. Il a entraîné notre 
équipe... 

Il se tut un instant, eut un petit rire. 

— ... on a gagné moins souvent... 

L’assistance rit à son tour. 

— ... mais on l’aimait toujours autant, et il nous emmenait manger une glace 
après chaque partie, qu’on ait gagné ou perdu. Il nous préparait nos sandwichs, 
nous emmenait au foot, et assistait à tous nos matchs. Quand Papa était là, je 
n’avais jamais peur. Il savait quoi faire en toute circonstance, et il était toujours 
là pour nous. C’était le type le plus costaud que je connaisse, et pourtant, mes 
frères le sont aussi. Et je sais que, s’il avait voulu partir, le faire en protégeant sa 
famille est ce qu’il aurait voulu. On n’aurait pas pu avoir de meilleur père. C’est 
la vérité. Nos femmes n’auraient pu avoir de meilleur beau-père, et nos enfants 



n’auraient pas pu avoir de meilleur grand-père. J’aurais aimé habiter plus près de 
chez lui pour qu’ils apprennent à se connaître un peu plus, mais il a fait en sorte 
que le temps passé avec eux compte. Voilà ce dont je voudrais qu’on se 
souvienne à propos de Jim Maddox. Il a fait en sorte que sa vie compte. 

Tyler serra son frère dans ses bras, et déplia une feuille de papier. Ses lèvres 
tremblèrent, il regarda plusieurs fois l’assistance, sa feuille, sans arriver à parler. 
Puis il se racla la gorge, inspira un grand coup. Taylor posa une main sur son 
épaule, Thomas fit de même, puis Travis et Trenton. Alors il se lança. 

— J’aime mon père, dit-il d’une voix chevrotante. 

Il se tut, secoua la tête. Thomas lui tapota l’épaule pour l’encourager. 

— Il devait partager son temps entre ses cinq fils et sa femme, mais jamais je 
n’ai eu l’impression de devoir attendre pour obtenir son attention. On n’était pas 
riches, mais je n’ai jamais eu l’impression de manquer de quelque chose. Je me 
souviens, quand Maman est morte, je me suis demandé si Papa se remarierait, 
parce qu’il avait toujours dit qu’il ne pouvait pas y avoir deux femmes comme 
Maman. Quand Travis est parti de la maison, je lui ai demandé s’il avait changé 
d’avis, en me disant que, jusque-là, il s’était concentré sur ses enfants, mais que 
maintenant qu’ils n’étaient plus à la maison... Il m’a répondu que la seule 
femme qu’il aimerait jamais l’attendait au paradis. J’aime mon père, et je suis 
triste qu’il soit parti, mais je suis heureux qu’ils soient enfin ensemble. Ils 
attendaient ce moment depuis longtemps, et savoir qu’ils sont aujourd’hui 
quelque part, et se bécotent à tout bout de champ, faisant rougir tous ceux qui 
nous ont quittés, de la même façon qu’ils nous faisaient rougir quand on était 
gamins... savoir cela me fait du bien. Du jour de leur rencontre à la mort de 
Maman, ils n’ont jamais passé plus de huit heures éloignés l’un de l’autre, et je 
sais qu’il ne s’est pas remis de son départ. Alors Papa, aujourd’hui, je suis 
content... Je suis tellement heureux que tu sois avec Maman maintenant. Je sais 
qu’elle te félicite, qu’elle est fière de voir que tu t’es bien occupé de nous. Parce 
que tu t’es bien occupé de nous. 



— Allez vas-y, cours ! hurla Diane en retirant sa casquette blanche à visière 
bleue pour la faire tourner, tout en s’avançant à pas chassés vers la première 
base. Allez, allez, allez ! 

Taylor lâcha la batte et démarra, quittant le marbre pour courir de toutes ses 
petites jambes. Arrivé à la première base avant la balle, il se mit à bondir dans 
tous les sens, ravi. 

Diane sautait avec lui, hurlant des encouragements, le prenant dans ses bras 
ou lui tapant dans les mains. Taylor était rayonnant, on aurait dit que c’était le 
plus beau jour de sa vie. Diane regagna le marbre en tapant dans ses mains pour 
encourager le batteur suivant. Depuis le bord du terrain, Thomas lui lança une 
balle, qu’elle posa sur le tee en conseillant à Craig Porter de bien la regarder 
jusqu’au moment de la frappe. C’était la dernière manche, et nous avions deux 
points de retard. Craig se mit en position, batte levée, et au moment où il frappa, 
Diane manqua prendre un coup à la tête. La balle tomba du tee, à mi-chemin à 
peine entre le marbre et la place du lanceur, mais elle lui hurla de courir. 

— Vas-y, Craig ! Allez ! Cours ! Vas-y à fond ! Taylor ! Cours ! ajouta-t- 
elle en voyant que son fils n’avait pas encore quitté la première base. 

Taylor démarra, mais un défenseur avait rattrapé la balle et la lançait vers la 
deuxième base. Sans réfléchir, Taylor lui sauta par-dessus et continua à courir, 
s’arrêtant sur la deuxième base et retirant sa casquette comme s’il était le roi du 
tee-ball, la version quatre-sept ans du base-bail. 

— Ouiii ! C’est bien les garçons ! hurla Diane. Vous êtes les meilleurs ! 

Tyler vint se mettre en position pour envoyer, l’air décidé et presque 
méchant, même s’il n’y avait que lui et la balle sur le tee. 

— Allez, mon grand, dit Diane en se penchant vers lui, mains sur les 
genoux. Ça va aller. Détends-toi. Regarde la balle, et frappe de toutes tes forces. 

Puis elle tapa trois fois dans ses mains et fit quelques pas en arrière. Tyler 
était notre meilleur batteur. 

Il inspira un grand coup, fit un mouvement circulaire du bassin, et frappa. Il 
heurta le tee, et la balle tomba en arrière. Déçu, il fit la moue. 

Diane lui donna une petite tape dans le dos. 

— Allons, allons. Ne fais pas la tête. Reprends-toi, cette fois, c’est la bonne. 



Tyler reprit position, penché en avant. Cette fois, la balle s’envola au-delà de 
la place du lanceur. Elle rebondit et sortit du champ entre la deuxième et la 
troisième base. Un défenseur lui courut après. 

— Go, go, go ! hurla Diane en agitant sa casquette. Tu peux aller jusqu’à la 
deuxième ! 

Quand Taylor s’arrêta sur la troisième, elle lui fit signe de continuer. 

— Tu finis le tour, mon grand, allez ! Reviens sur le marbre ! Continue, 
Craig, ne t’arrête pas ! Allez, Taylor, jusqu’au bout ! 

Taylor glissa jusqu’au marbre, et se releva. Diane le prit dans ses bras tout 
en hurlant des encouragements à Craig, qui termina le tour quelques secondes 
plus tard. La balle rattrapée, un défenseur la lança en direction de la troisième 
base, et son coéquipier la transmit au receveur. 

— Mets la gomme, Maddox ! aboya Diane à Tyler. 

Celui-ci courut de plus belle, et toucha le marbre après une glissade 
impressionnante. Quand la poussière retomba, l’arbitre croisa les bras, puis les 
tendit sur le côté. 

— Prise ! 

Je courus vers le marbre en hurlant ma joie, suivi par le reste de l’équipe. 
Tout le monde se rua sur Diane, l’embrassa, la félicita en riant. Dans les gradins, 
les parents se levèrent, applaudirent les Little Dodgers de Diane. Assaillie de 
toutes parts, elle tomba en arrière en riant et disparut sous un monceau de 
gamins en liesse. 

L’excitation retombée, le dernier tournoi gagné, les garçons et leurs parents 
s’en allèrent, et je pus enfin serrer ma femme dans mes bras. 

— Tu es redoutable, affirmai-je. Les Mustangs de Matt n’ont rien vu venir. 

Elle eut un sourire en coin, haussa un sourcil. 

— Je t’avais dit qu’ils me sous-estimeraient. 

— Et c’est ce qui s’est passé. Tu as mené ton équipe de main de maître, 
madame l’entraîneur. C’était une super saison. 

— Merci, répondit-elle en m’embrassant sur la joue. L’idée que je gère une 
équipe de garçons te convient, alors ? ajouta-t-elle. 

J’eus un petit rire, sans comprendre. 



— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Elle ramassa le filet de balles et le passa par-dessus son épaule. 

— Je suis enceinte. 

Elle s’éloigna en direction de la voiture, je restai figé, bouche bée, et me 
tournai vers les jumeaux. 

— Tu es sûre ? 

— Je suis sûre ! lança-t-elle avant de glisser deux doigts dans sa bouche pour 
siffler le rappel des troupes. En voiture tout le monde ! 

Thomas, Taylor et Tyler coururent derrière elle. Je soufflai lentement, 
inspirai, soufflai, puis hochai la tête. 

Les garçons avaient pris leurs battes et leurs gants, je ramassai tout le reste et 
enfonçai ma casquette Little Dodgers sur mon crâne. 

— Bon, ben c’est reparti pour un tour, alors. 


Trenton s’avança jusqu’au micro en boitant. C’était la troisième fois en six 
semaines que la famille était réunie pour des obsèques, et les cernes sous ses 
yeux, ses épaules affaissées en disaient long sur les nuits sans sommeil et 
l’ampleur du chagrin. Il y eut un bruit de papier froissé quand il déplia la feuille 
sur laquelle il avait écrit quelques mots. Des mots raturés, gommés, et dissous 
par les larmes. 

— Papa. (Il soupira avant de reprendre.) Quand je me suis assis pour écrire 
ces mots, j’ai essayé de repenser à tous les moments où tu as été un bon père, 
aux centaines de fois où on a ri tous ensemble, ou juste aux moments dont je me 
souvenais, mais en fait, la seule chose à laquelle je suis arrivé à penser, c’est... 
que tu vas me manquer. Tes conseils vont me manquer. Tu savais tout sur tout, 
et tu trouvais toujours les bons mots pour m’aider à aller mieux, ou juste à 
prendre une décision. Même si je prenais la mauvaise. Tu ne nous as jamais... 

Il secoua la tête, les lèvres pincées, tentant de retenir ses larmes. 

— ... tu ne nous as jamais jugés. Tu nous as acceptés et aimés pour ce qu’on 
était, même dans les moments difficiles. Et tu étais ainsi avec tout le monde. Nos 
femmes t’appelaient Papa, et ce n’était pas juste une façon de parler. Olivia... 



t’appelait grand-père et elle le pensait, et je suis heureux de savoir que, où que 
vous soyez, vous êtes ensemble aujourd’hui. J’aimais bien quand tu me racontais 
des histoires sur Maman, ça aussi, ça va me manquer. Malgré les années qui 
passaient, je me sentais plus proche d’elle parce que, quand tu en parlais, c’était 
comme si elle était là. Je suis heureux que vous soyez à nouveau réunis. Tant de 
choses vont me manquer, Papa. Je ne peux pas en faire la liste. Une chose est 
sûre, nous avons eu de la chance de t’avoir, tous. Tous ceux qui ont croisé ton 
chemin en ont tiré quelque chose de positif, leur vie en a été changée. Et 
aujourd’hui, ton départ nous change à jamais. 


— Pas dans la rue ! dit Thomas à ses frères cadets. 

Les camions de pompiers des jumeaux volaient dans les airs au-dessus du 
trottoir, à quelques mètres de notre maison, entrant en collision ou effectuant un 
looping parfait, selon le lancer. La petite main de Trenton était dans la mienne 
tandis qu’il trottinait à mes côtés. J’entendais le bruit de sa couche malgré les 
épaisseurs du body et du pantalon en velours côtelé. Il était emmitouflé comme 
un esquimau, avait le nez et les joues rougis par le vent glacial. Thomas ramena 
les jumeaux au centre du trottoir, enfonçant le bonnet de Taylor sur ses oreilles. 

Je fermai mon blouson, frissonnant malgré mes trois couches de vêtements. 
Comment Diane faisait-elle pour le tirer joyeusement par la main, vêtue en tout 
et pour tout d’un gros pull trop étroit pour son ventre rond et d’un jean ? Son nez 
était tout rouge, mais elle répétait qu’elle avait presque trop chaud. 

— On arrive, c’est dans la rue suivante ! dit-elle pour encourager les 
garçons, qui s’arrêtaient sans cesse devant nous. Trenton, si tu te mets juste 
devant moi, je ne te vois plus, et si en plus tu t’arrêtes, on va se casser la figure 
tous les deux, ajouta-t-elle en le poussant doucement sur le côté. Là ! s’écria-t- 
elle en se redressant, pointant le doigt vers une maison. Au numéro 3700 ! Vous 
avez vu ? 

Au bout de l’allée était garé un monospace dernier modèle, avec un panneau 
« À vendre » glissé derrière le pare-brise. On voyait à peine sa peinture rouge à 
cause de la neige. 



Mon ventre se noua. Nous n’avions pas encore fini de payer le monospace 
dans lequel notre famille de six peinait à tenir. 

— Il a l’air tout neuf. Tu es sûre que c’est le bon prix ? 

— Je sais, c’est fou, non ? On dirait que c’est notre jour de chance ! 

Son sourire parfait et la profonde fossette qui creusait sa joue gauche me 
faisaient fondre chaque fois, et m’empêchaient de lui dire autre chose que oui. 

— Eh bien il n’y a qu’à noter leur numéro, et j’appellerai pour prendre un 
rendez-vous et l’essayer. 

Diane serra ses mains sur sa poitrine. 

— Vraiment ? 

Je secouai la tête. 

— Enfin, seulement si tu en as envie, bien sûr. 

Elle sautilla sur place, puis soutint son ventre, baissant les yeux. 

— Tu vois ? Je te l’avais bien dit ! Tout ira bien, petit T ! 

— Maman, dit Trenton en tirant sur la jambe de son jean. 

Lentement, Diane s’agenouilla. Elle faisait toujours en sorte de se mettre à 
hauteur d’enfant quand l’un de ses fils exigeait son attention. Trenton avait 
agrippé son index, et elle leva la main jusqu’à ses lèvres pour embrasser sa petite 
main potelée. 

— Oui, monsieur ? 

— J’aime bien cette voiture. 

— Tu aimes cette voiture ? Tu as entendu, Papa ? demanda-t-elle en levant 
les yeux vers moi. Trenton voudrait cette voiture. 

— Alors il va falloir qu’on l’achète, dis-je en haussant les épaules. 

Deux sourires et deux fossettes identiques me répondirent. 

— Vous avez entendu, les garçons ? Papa va vous acheter cette voiture ! 
Excellent choix, Trenton ! 

Trenton passa les bras autour du cou de sa mère et la serra contre lui. 

— Je t’aime fort, Maman. 

— Moi aussi je t’aime fort, mon grand. 

Diane déposa un baiser sonore sur la joue de Trenton, qui s’empressa de 
l’essuyer, même s’il était ravi. Aux yeux des garçons, elle était une déesse, 



capable de tout. Je passais l’essentiel de mes journées à faire de mon mieux pour 
la mériter. 

Je l’aidais à se relever. Elle vacilla. 

— Attention, dis-je en lui prenant délicatement le menton. Je ne sais pas ce 
que je ferais sans toi. 

Elle me fit un clin d’œil. 

— Continue à me dire « oui », et tu n’auras jamais à le découvrir. 


Les garçons se serrèrent dans les bras les uns des autres puis, après avoir 
échangé quelques mots avec ses frères, Travis s’approcha du micro. Les mains 
posées de part et d’autre du podium, il baissa les yeux. Il lui fallut un long 
moment avant de pouvoir parler. Même de derrière, je voyais Abby souffrir pour 
son mari. Mon fils cadet serra les dents, puis considéra l’assemblée. 

— J’ai réfléchi à ce que je voulais dire. Et en fait... je ne sais pas parce qu’il 
n’y a pas de mots pour décrire ce que je ressens. Aucun. Thomas a raison. Nous 
avons toujours eu le sentiment d’être aimés, Papa. Même quand nous étions 
insupportables. Taylor et Tyler ont raison. Tu étais le plus fort d’entre nous. 
Avec toi, nous nous sentions toujours en sécurité. Et comme Ta dit Trent... tu 
parlais de Maman tellement souvent que je ne peux pas m’empêcher d’être 
heureux aujourd’hui que vous soyez enfin réunis. C’est ce que tu désirais plus 
que tout, mais tu nous aimais suffisamment fort pour rester à nos côtés aussi 
longtemps que possible, et pour cela, je te remercie. Certains ont pensé que 
c’était de la folie de t’accrocher ainsi à quelqu’un qui ne reviendrait pas, mais 
toi, tu voyais les choses différemment. Je... 

Il soupira. 

— ... Mes frères m’ont raconté que les autres enfants, quand on était petits, 
auraient voulu avoir nos parents. Moi, si tout recommençait et que je pouvais 
choisir, je te choisirais, toi. Et je choisirais Maman. Pour revivre avec vous ce 
que j’ai vécu. 

Une larme roula sur sa joue, il renifla. 



— Oui, c’est ce que je choisirais. Parce qu’il n’y a pas de mots pour décrire 
ce que vous avez été pour moi. Parce qu’il n’y a pas de mots pour dire la beauté 
de votre amour, et l’effet qu’il a eu sur vos enfants longtemps après la mort de 
Maman. Votre amour, j’en suis certain, vivra en nous longtemps encore. 


Les sourcils froncés, je changeai de position, mal à l’aise sur la chaise 
installée à côté du lit de ma femme. Un lit d’hôpital que nous avions acheté le 
jour où nous avions appelé le centre de soins palliatifs. Diane tenait Travis dans 
ses bras, le serrait contre elle pour la dernière fois. Elle retint ses larmes jusqu’à 
ce que Thomas prenne son petit frère et l’emmène à côté. 

De la main d’où partait un tuyau en plastique, elle se couvrit la bouche et 
tourna vers moi un regard fatigué, usé, cherchant des réponses que je n’avais 
pas. 

— Il ne se souviendra pas de moi, murmura-t-elle d’une voix éraillée. 

Son corps était épuisé par la chimio et les rayons, une écharpe en turban 
recouvrait sa tête chauve. Elle avait lutté le plus longtemps possible, ne 
renonçant que lorsque les médecins lui avaient dit qu’elle n’en avait plus que 
pour quelques jours. 

— Il se souviendra de toi. Je ne le laisserai pas t’oublier. 

Sa lèvre inférieure trembla, elle se couvrit les yeux et hocha la tête. 

— Je suis tellement désolée. 

Je pris sa main décharnée, l’embrassai. 

— Désolée de quoi, mon amour ? Tu as fait tout ce que tu as pu. 

Elle ferma les yeux. 

— J’ai peur. 

— Je suis là. Je te serrerai dans mes bras jusqu’à la fin. 

— Je ne veux pas que ce soit la fin. 

— Je sais. 

Doucement, je me glissai dans le lit à côté d’elle. Elle posa la tête sur mon 
torse. 

— Je t’aime, Diane. Je t’aime. Je t’aime. 



Je tins ma femme contre moi jusqu’à ce que son souffle s’apaise. Puis, 
quand je sentis qu’il ralentissait encore, je posai la joue sur son front. 

— Je t’aime, murmurai-je. Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime. 

Quand elle expira une dernière fois, je regardai l’infirmière. Becky vérifia le 
pouls de Diane, puis écouta son cœur avec son stéthoscope. En le retirant de ses 
oreilles, elle eut un sourire désolé. 

— C’est fini, Jim. 

Le souffle me manqua. Un gémissement monta des tréfonds de mon être et 
jaillit dans ma gorge. Je savais que mes garçons étaient derrière la porte, mais je 
n’avais jamais éprouvé de douleur aussi intense, et je ne me sentais pas assez 
fort pour la supporter. Je pris doucement le visage de Diane entre mes mains et 
l’embrassai sur la joue. 

— Je t’aime, soufflai-je, l’inondant de mes larmes. Je t’aime. Je t’aime. Je 
t’aime. 

Puis j’enfouis la tête dans son cou, secoué par les sanglots. 


Travis s’éloigna du podium, ses frères le serrèrent dans leurs bras, puis ils 
quittèrent l’estrade, Thomas en tête. La chanson sur laquelle Diane et moi avions 
dansé à notre mariage résonna dans l’auditorium tandis que mes fils prenaient 
place à côté de leurs épouses. Trenton tremblait de tous ses membres. Taylor et 
Camille posèrent une main réconfortante dans son dos, puis elle lui murmura 
quelque chose à l’oreille, et il inclina le front contre sa joue. 

Une partie de moi aurait voulu rester, les protéger et les guider, mais quelque 
chose de trop puissant pour que je puisse l’ignorer me tirait loin d’eux. Une 
sensation que je n’avais pas un instant réussi à ignorer depuis quarante ans. Une 
main délicate se posa sur mon épaule, je me retournai et vis le visage de ma 
femme adorée. Elle s’assit à côté de moi, prit mes mains dans les siennes. 

— Je t’attendais, dis-je, les yeux brillants. 

Elle regarda le pasteur qui disait quelques mots, puis se tourna de nouveau 
vers moi. 

— Moi aussi. 



— J’ai fait de mon mieux. 

Mes doigts glissèrent entre les siens, elle serra ma main. 

— Tu as été parfait. Je savais que tu y arriverais. 

Portant sa main à mes lèvres, je fermai les yeux. Une sensation de paix se 
répandit en moi, un apaisement que je n’avais plus ressenti depuis sa mort. Elle 
se leva, me tira en direction de la double porte de l’auditorium. 

— Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime, dit-elle en la poussant d’une main. 

Elle avait le sourire dont j’étais tombé amoureux. Elle était semblable à celle 
qu’elle avait été avant de tomber malade. Une femme heureuse, intrépide, et 
tellement, tellement belle. Je ne pouvais plus la quitter des yeux. La voir m’avait 
tant manqué. Une dernière fois, je me retournai pour regarder mes garçons. 

Diane glissa son bras sous le mien et posa la tête sur mon épaule. 

— Tout ira bien pour eux. 

— Je sais. 

Je l’embrassai sur la tempe, et franchis la porte avec elle. Notre passé était 
devenu présent, et le présent était dans le passé. Nous étions réunis, exactement 
comme elle l’avait promis. Il n’y avait plus ni douleur ni maladie. Il n’y avait 
que l’amour. Et quand l’amour devenait réel, l’éternité le devenait aussi. 


FIN 
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